
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Étendu sur le lit, les bras repliés dans la nuque, Domingo, les yeux mi-clos, contemplait à travers ses longs cils recourbés le joli ventre bombé, les cuisses dorées, la toison noire et généreuse de sa maîtresse, allongée à côté de lui, nue elle aussi et qui rêvait, les paupières fermées.

Il demanda soudain :

- Est-ce que vous m'aimez un peu, Christiane ?

- Quelle question stupide, murmura la jeune femme sans bouger. Nous venons de faire l'amour comme des fous et vous me demandez si je vous aime. Quel âge avez-vous donc ?

Il faisait très chaud dans la chambre. Dehors, le soleil d'août chauffait dur. Il y avait plus de 30 degrés sur la terrasse et, malgré les rideaux tirés, l'ombre qui régnait dans la pièce n'avait aucune fraîcheur.

Domingo reprit, sur le même ton grave et songeur :

- Vous ne répondez pas à ma question. Ou plutôt, vous faites semblant de ne pas la comprendre. Je ne vous demande pas si votre corps aime le mien, je vous demande si votre cœur et votre âme sont heureux quand nos corps font l'amour.

Elle ne répondit pas tout de suite. Ce n'est qu'après un moment qu'elle émit d'une voix paisible :

- Si vous croyez qu'une femme analyse ses sentiments et ses sensations comme vous le faites, vous vous trompez. Tout ce que je peux vous assurer, c'est que je ne serais pas avec vous dans ce lit si cela ne me plaisait pas. Mais ne me faites pas dire des choses que je ne tiens pas à dire.

- En somme, que suis-je pour vous ?

- Vous êtes un collaborateur de mon mari, vous êtes mon ami et vous êtes mon amant. N'est-ce pas suffisant ?

- Je vous aime, Christiane.

- Je le sais, vous n'arrêtez pas de me le répéter depuis quatre jours. De quoi vous plaignez-vous ? N'est-ce pas merveilleux de baiser la femme qu'on aime ? C'est le paradis sur la terre, non ?

- Ne soyez pas cynique.

- Je ne suis pas cynique, je suis sincère. Je n'aime qu'un seul homme, mon mari. C'est clair, non ?

Domingo soupira. Puis, avec une pointe de tristesse :

- Dans une semaine, j'aurai quitté la France et je serai loin de vous. Penserez-vous à moi ?

- Naturellement.

- Sur le plan professionnel uniquement ?

- Bien entendu. Elle se reprit :

- Peut-être pas uniquement sur le plan professionnel, j'en conviens. Pendant votre dernière absence, j'avoue qu'il m'est arrivé de ressentir de temps à autre une sorte de nostalgie en pensant à vous.

- Tout de même !

- Mais oui, je ne vous mens pas. Il y a des jours où vous me manquez. Je ne suis pas comme vous, Domingo, je ne méprise pas ce qu'on me donne. Vous êtes très beau, vous êtes jeune, vous êtes vigoureux, vous êtes remarquablement bâti sur le plan sexuel, ce n'est pas rien pour une femme comme moi.

- Au fond, vous vous êtes attachée à moi parce que je suis un beau mâle, c'est tout ?

- C'est beaucoup.

- Vous êtes cruelle.

- Moi ?

- Oui. Pour un homme, il n'y a rien de plus blessant. Je ne suis même pas un être humain aux yeux de la femme que j'adore. Pour vous, je ne suis qu'un phallus.

- Mais quel phallus ! s'exclama-t-elle, subitement rieuse. Mon pauvre Domingo, je connais des tas d'hommes riches qui donneraient toute leur fortune pour avoir ce que vous avez là, entre les cuisses !

Stimulée par ses propres paroles, elle se redressa, se mit sur son séant, admira d'un œil brillant ce superbe corps viril étalé sur le lit. Cette large poitrine couverte de poils noirs, ce ventre dur, ces jambes musclées, et surtout ces attributs masculins dont l'ampleur et le relief revêtaient une présence impressionnante.

Sans un mot, la jeune femme se pencha pour approcher ses lèvres du ventre de son amant. Tandis que ses doigts agiles se promenaient sur la poitrine de l'homme, elle donna des petits coups de langue qui agacèrent le pénis engourdi. Enfin, avec une gourmandise évidente, elle happa le sceptre qui se retrouva emprisonné dans la gaine d'une bouche active, saliveuse, ardente. Ce traitement, renforcé par le manège des doigts qui pinçaient les pointes des seins de l'homme, produisit des effets rapides, évidents.

Voyant qu'elle avait atteint son premier objectif, la jeune femme se déplaça prestement, enfourcha son partenaire, s'empala sur lui. Et commença dès lors une chevauchée dont le rythme ensorcelant était réglé par les ondes subtiles, acérées, vertigineuses qui fusaient dans la chair incandescente de cette amazone savante.

Domingo, les dents serrées, maîtrisait les vagues de la jouissance qui menaçaient de le submerger. Les yeux ouverts, les prunelles écarquillées, il observait, halluciné, les mouvements de ce dos féminin si pur, si charnel, de ces hanches plus rondes que celles de Vénus, de cette croupe à la fois si ferme et si moelleuse qui battait la mesure d'un bonheur indicible.

Bientôt, elle se mit à gémir. Doucement d'abord, puis, à mesure que le plaisir devenait de plus en plus intense dans les replis secrets de sa féminité, ce gémissement se mua en un râle profond qui révélait le bonheur déchirant que lui procurait le va-et-vient de cette verge turgescente, si raide, si dure, si énorme. Emportée par sa propre frénésie, elle accéléra la cadence, se déchaîna comme une furie, secouant la tête en faisant voltiger son casque de cheveux noirs et en poussant des petits cris rauques.

Enfin, la volupté ayant atteint son point culminant, il y eut comme un bref arrêt dans leur folle étreinte et, brusquement, la foudre divine éclata, brûlante, capiteuse, enivrante comme une liqueur dont les sucs abolissent toutes les notions et toutes les perceptions de l'univers sensible.

Foudroyée, la jeune femme retomba sur la monture qu'elle chevauchait et elle testa inerte, pantelante, la bouche ouverte, les yeux fermés, les flancs parcourus de tressaillements surhumains.

Quand elle reprit conscience, Christiane se laissa glisser contre son partenaire et murmura :

- Ah ! Domingo, tu devrais être le plus heureux des hommes !... Après des moments comme ceux-ci, que peux-tu demander de plus ?

- Oui, admit-il, je suis fou.

Il la regardait avec une telle ferveur que ses lèvres en tremblaient. Il prononça :

- Je ne connaîtrai aucune autre femme, j'en fais le serment.

- Je ne t'en demande pas tant, tu le sais bien. Puis, elle ajouta sur un ton de lassitude euphorique :

- Remarque, cela m'arrange, mon beau Domingo. Les pays que tu vas parcourir n'ont pas très bonne réputation quant aux questions d'hygiène ; ce serait bien embêtant si tu me ramenais une vilaine maladie.

- Tu n'as rien à craindre.

- Il ne faut jamais dire : fontaine, je ne boirai pas de ton eau. Il y a des filles noires qui sont belles comme des idoles.

- Tu ne comprendras donc jamais ce que tu es pour moi ?

- Je t'en prie, cesse de me tourmenter. Si les fondations de mon existence s'écroulent, je suis perdue.

Elle se leva brusquement.

- Et cessons de nous tutoyer, dit-elle presque sèchement. Nous n'avons pas le droit de jouer avec le feu. Pourquoi êtes-vous si romantique depuis votre retour ? Que vous est-il arrivé ?

- Je ne suis pas romantique, je suis mélancolique.

- Vous faites une maladie de langueur ou quoi ? Nous ne sommes plus au Moyen Age.

- Vous avez raison, il y a quelque chose de changé en moi.

- Quoi ?

- La mort de Ricardo... Cela m'a donné un tel choc que je n'arrive pas à m'en remettre. J'ai compris une chose à laquelle je n'avais jamais pensé : je suis mortel, moi aussi.

- Jolie découverte ! railla-t-elle. Si vous aviez douze ans, je serais touchée par cet aveu.

Debout près du lit, elle regardait d'un oeil encore embrumé de langueur la merveilleuse nudité de son amant.

- Vous êtes immortel, décréta-t-elle. Allez, chassez vos idées noires.

Elle lui baisa la bouche, se dirigea vers le cabinet de toilette.

- Je prends une douche et je me rhabille. Le temps passe.

Lorsqu'elle revint dans la chambre, vêtue d'une robe blanche qui moulait ses formes parfaites, Domingo avait enfilé un pantalon. Il montra une liasse de feuillets posée sur une petite table basse,

- Voici mon rapport.

Christiane prit les feuillets, s'étonna :

- Dix-huit pages ? Vous avez fait du zèle.

- Oui, je ne suis pas mécontent de moi. J'espère que le patron sera satisfait.

- Mon mari n'aime pas les longs rapports.

- Je sais, mais il faut ce qu'il faut, comme on dit. J'avais de la matière. Il y a une partie qui concerne mes missions normales, une partie qui concerne mon enquête au sujet de la mort de Ricardo, et cinq pages consacrées à, une nouvelle source sénégalaise.

- Ah ? Nous avons déjà Lamine Kambo, à Dakar.

- Je ne l'ignore pas, mais ce nouveau contact ne fait pas double emploi, vous le verrez. C'est un jeune douanier qui patrouille à la frontière de la Gambie et qui n'a pas les yeux dans la poche. A mon avis, une recrue de tout premier choix.

- Très bien.

- Si le patron me donne le feu vert, je verrai ce Sénégalais lors de ma prochaine tournée. Je suis presque sûr de ramener des informations intéressantes.

- Je reviendrai mercredi.

Christiane glissa les feuillets dans le sac de cuir qu'elle portait en bandoulière. Au moment de partir, elle ne put résister à son envie de se presser contre le torse nu de son amant.

- A bientôt, souffla-t-elle, plus émue qu'elle ne voulait le laisser voir. Elle lui tendit ses lèvres.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Ce vendredi 28 août, Coplan avait été convoqué par son directeur, au siège du Service, à 15 heures.

Le grand patron du S.D.E.C. - celui que tout le monde appelle familièrement « le Vieux » - paraissait d'une humeur charmante.

- Votre ponctualité est un plaisir dont je ne me lasserai jamais, mon cher Coplan, dit-il.

- C'est la politesse des rois, murmura Francis en souriant.

- Il faudra que vous m'expliquiez comment vous faites, reprit le Vieux. Vous ne prenez jamais de vacances et vous êtes toujours en pleine forme.

- Il n'y a pas de mystère : j'aime mon métier.

- J'en suis heureux. Et, à propos de métier, j'ai une surprise pour vous. Vous allez découvrir aujourd'hui des choses que vous ne connaissez pas encore.

- Vraiment ?

- Un personnage qui sort de l'ordinaire et une organisation dont vous n'avez jamais entendu parler.

- Je m'en réjouis doublement.

- Le personnage en question est un haut fonctionnaire dont aucun journal n'a jamais cité le nom ni publié la photo. Il se nomme Léon Vertier-Mouzac.

- Vous avez gagné. Je n'ai jamais entendu ce nom.

- Léon Vertier-Mouzac est un de ces hommes qui ne paraissent jamais sur le devant de la scène et qui est pourtant un de ces rouages essentiels de la machine France ; les gouvernements changent, les vedettes passent, mais ces hommes-là restent à leur poste. A 46 ans, Vertier-Mouzac n'a jamais occupé la moindre fonction officielle, jamais reçu la moindre promotion, jamais été honoré par la moindre distinction.

- Vous m'intriguez. Que fait-il, cet oiseau rare ?

- Son titre est le suivant : chargé de mission auprès de la direction des services économiques et financiers du ministère de la Coopération.

- Ce n'est pas rien. Sa carte de visite doit avoir un grand format.

- Sa carte de visite ne mentionne rien de tout cela, et pour cause : ce n'est qu'un artifice qui lui permet de percevoir ses appointements de fonctionnaire. Léon Vertier-Mouzac ne dépend d'aucun ministère : il n'a de comptes à rendre qu'au président de la République.

- J'en reviens à ma question : quel est son job ?

- Contrôler nos positions africaines.

- Il piétine nos plates-bandes alors ?

- Non, ses objectifs ne sont pas les nôtres. Nous, notre mission, c'est le Renseignement en général.

Vertier-Mouzac ne s'intéresse qu'aux problèmes économiques et financiers. Il a constitué une équipe d'informateurs spécialisés qui sillonnent l'Afrique pour récolter au jour le jour des tuyaux relatifs aux questions commerciales : débouchés, projets, échanges, etc.

- Je vois. Mais...

- Mais vous vous demandez ce que vous venez faire là-dedans ?

- On ne peut rien vous cacher.

- C'est bien simple : Vertier-Mouzac a des ennuis, et il a sollicité le concours d'un professionnel. Le professionnel, en l'occurrence, c'est vous.

- Quels sont les ennuis de ce monsieur ?

- En gros, d'après ce qui m'a été rapporté, la petite mécanique mise au point par Vertier-Mouzac aurait des ratés inquiétants. Lesquels, je n'en sais rien, mais je suppose que nous allons le savoir très bientôt. Nous rencontrons Vertier-Mouzac à 16 heures.

- Au ministère ?

- Non, à son domicile, avenue Niel. Ce respectable fonctionnaire ne met jamais les pieds au ministère.

 

 

 

Léon Vertier-Mouzac était un grand type au physique un peu mou, au visage poupin, aux cheveux déjà grisonnants, aux yeux d'un bleu indéfinissable qui reflétaient une âme à la fois débonnaire, détachée de bien des choses, trop noble pour montrer sa tristesse foncière.

Il accueillit le Vieux et Coplan avec simplicité, leur présenta sa femme, une ravissante personne qui avait certainement quinze ans de moins que lui, moulée dans une robe blanche qui révélait ses formes exquises.

- Mon épouse, dit-il. C'est également ma secrétaire privée. Je n'ai pas de secrets pour elle et, si vous le permettez, elle assistera à notre entretien.

- Tout le plaisir sera pour nous, assura le Vieux, galant.

Ils prirent place dans un grand salon aux meubles de style qui avaient cet aspect un peu fané dont la patine évoque la vieille France.

Léon Vertier-Mouzac observait Coplan avec intérêt et sympathie. Sa femme aussi.

Le Vieux annonça d'entrée de jeu :

- M. Francis Coplan est mon meilleur élément actuellement disponible. Sauf erreur de ma part, je crois que c'est l'homme qu'il vous faut. Il connaît l'Afrique, il parle une dizaine de langues, il a son brevet de tireur d'élite et je réponds de son courage.

- Je suis sûr que nous allons nous entendre, dit Vertier-Mouzac avec un léger sourire. Si vous le voulez bien, je vais d'abord vous expliquer aussi succinctement que possible mon problème. Il y a environ cinq ans, le gouvernement m'a chargé de former une équipe de collaborateurs afin de contrôler l'évolution de nos anciennes possessions africaines. Depuis vingt ans, comme vous le savez, nos anciennes colonies ont accédé à l'indépendance. La France a fait le maximum pour préserver les liens privilégiés qui l'unissaient aux jeunes nations qui avaient vécu tant d'années sous son égide. Et, dans l'ensemble, les résultats ont été excellents pour les deux parties. Contre vents et marées, la fraternité qui existait entre nous a été sauvegardée. Le Sénégal, le Mali, la Côte-d'Ivoire, pour ne citer que ces exemples, font toujours confiance à la France qui le leur rend bien. Seulement voilà, nos positions en Afrique suscitent des convoitises terribles. La Russie, la Chine, l'Islam et même d'autres puissances que je ne veux pas nommer acceptent fort mal notre réussite. L'Afrique étant une colossale promesse d'avenir, un fabuleux réservoir de matières premières, des mains rapaces et gourmandes veulent conquérir une part de ce gâteau qui devient de plus en plus difficile à défendre.

Coplan et le Vieux écoutaient, impassibles, ce préambule qui ne leur apprenait rien.

Vertier-Mouzac poursuivit :

- Plus que jamais, la France entend jouer un rôle de premier plan en Afrique. Non seulement sur le plan économique mais surtout sur le plan politique, social, je dirais même humain. Des périls totalitaires menacent les jeunes États africains, aussi bien les dictatures de l'extrême gauche que celles de la droite, des partis uniques ou des militaires. Ce que nous voulons, nous, c'est le respect des droits de l'homme, la justice, la collaboration loyale.

Le Vieux, un peu agacé par ces généralités, ponctua :

- Bien entendu. Mais quel est votre problème ?

- J'y arrive. L'équipe que j'ai formée se compose de douze agents dont la tâche consiste essentiellement à recueillir des informations marginales relatives aux fournitures d'armes et aux activités plus ou moins clandestines des contestataires. Nous ne nous occupons en aucun cas des milieux officiels ; sous le couvert de marketing commercial, mes collaborateurs voyagent librement dans les villes et dans les villages, et ils prennent des contacts au gré des circonstances. Les rapports qu'ils rédigent sont centralisés à Paris, ici même, dans cet appartement, et les informations que j'y trouve me donnent une vision non officielle, réaliste, de ce qui se passe là-bas et dont personne ne parle. A plusieurs reprises, grâce à mon organisation, j'ai pu alerter les autorités en leur indiquant que tel ou tel événement risquait de se produire. Quand un modeste village malien voit disparaître une cinquantaine de jeunes hommes et qu'un vieux bonhomme parle du passage d'un recruteur, la conclusion n'est pas difficile à trouver : ces jeunes hommes, des chômeurs, ont été engagés pour aller faire un stage de formation quelque part à l'étranger. En extrapolant ce renseignement, on peut pressentir où cela conduit.

Le Vieux s'enquit :

- Vos synthèses sont destinées au président de la République, sauf erreur ?

- Oui, et c'est la présidence qui répercute mes informations vers tel ou tel ministère concerné. Je m'empresse de préciser que ces renseignements ne font pas double emploi avec ceux du S.D.E.C.

- Cela va sans dire, acquiesça le Vieux.

- Et voici l'objet de notre rencontre, prononça enfin Vertier-Mouzac. En l'espace de cinq mois, trois de mes collaborateurs ont trouvé la mort dans des circonstances à la fois mystérieuses et inexplicables. Un de mes agents a été assassiné au Tchad, en mars dernier. Un autre a été victime d'un attentat en Gambie, trois semaines avant les événements qui ont secoué ce pays. Le troisième, enfin, a été retrouvé, il y a trois jours, mortellement poignardé, alors qu'il enquêtait discrètement à la frontière sénégalaise sur la mort de son confrère.

Vertier-Mouzac posa son regard sur Coplan.

- Cette succession de décès me donne à penser qu'il y a peut-être un danger qui menace mes autres informateurs.

Coplan émit calmement :

- De deux choses l'une : ou bien il s'agit d'une série noire qui n'est qu'une suite de coïncidences, ou bien le ver est dans le fruit.

- Seriez-vous d'accord pour nous aider à résoudre cette énigme ?

- Oui, naturellement. Mais il faudra me procurer des informations détaillées au sujet de votre organisation, de son fonctionnement, de ses membres.

- Bien entendu. Ma femme est en train de rassembler à votre intention une documentation complète qui vous mettra au courant de tout.

Il se tourna vers son épouse :

- Vos dossiers seront-ils terminés ce soir, Christiane ?

- Tout sera prêt pour demain, assura la jeune femme. Si monsieur Coplan est libre demain après-midi, je le rencontrerai, à 15 heures, à l'appartement de la rue des Acacias.

- Entendu, je suis à votre disposition.

Elle tendit un feuillet à Francis :

- Voici les coordonnées exactes. C'est un local que nous utilisons quand nos agents sont de passage à Paris. Je serai sur place et je vous attendrai.

Sous son casque de cheveux noirs, le masque de Christiane Vertier- Mouzac était indéchiffrable.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Le lendemain, à l'heure convenue, Coplan se présenta à la rue des Acacias et donna trois petits coups de sonnette en appuyant sur le bouton de cuivre du rez-de-chaussée.

La porte s'ouvrit aussitôt.

Christiane Vertier-Mouzac dit en souriant :

- Vous êtes un homme ponctuel.

- C'est mon luxe.

- Entrez. Je vous attendais. Tout est prêt.

Elle introduisit Francis dans une salle de séjour qui, comme l'immeuble et le reste, avait un aspect bourgeois où rien n'accrochait le regard. Une table chargée de dossiers cartonnés occupait le centre de la pièce.

La jeune femme expliqua :

- Je vous ai installé un bureau de fortune où vous serez à l'aise pour travailler. Puis, hésitante :

- Dois-je vous offrir un scotch ?

Coplan, éberlué, la dévisagea. Elle affichait de nouveau un petit sourire à la fois malicieux et candide.

- Pourquoi me demandez-vous cela ? questionna-t-il.

- Je ne vous connais pas, mais j'ai lu que les agents secrets professionnels carburaient presque toujours au whisky.

- Je m'en voudrais de démolir vos fantasmes, mais, franchement, je n'ai pas l'habitude de boire de l'alcool à cette heure-ci. Bien entendu, si vous avez envie de déguster un scotch, je ne refuse pas de vous tenir compagnie.

- Je ne bois jamais d'alcool.

- Vous avez bien raison. D'ailleurs, je l'avais déjà deviné. Les femmes qui boivent de l'alcool n'ont pas le teint si merveilleusement frais que vous avez.

Son sourire s'accentua. Elle murmura :

- Merci pour le compliment.

Ses beaux yeux sombres pétillaient. Coplan trouva que c'était une sacrée belle bête : admirablement roulée, élégante, aristocratique, parée de cette densité charnelle que l'approche de la trentaine confère aux femmes sensuelles.

Il demanda :

- Je m'installe à cette table ?

- Oui.

- Parfait.

Il prit place, désigna la pile des dossiers.

- C'est la documentation que vous m'avez préparée ?

- Oui. Ce sont les dossiers des douze collaborateurs de notre organisation. Les trois premiers de la pile concernent les trois agents décédés. Si vous désirez des commentaires, je suis à votre disposition, mais si vous préférez être seul pour travailler, je peux me retirer.

- Non, je vous en prie, restez près de moi. J'aurai sûrement besoin de vos lumières. Vous savez, je tombe de la Lune. J'ignorais même l'existence de votre réseau, c'est vous dire !

Elle alla s'asseoir dans un fauteuil-club dont le cuir avait la pelade, croisa les jambes. (Ravissantes, ces jambes, nota Francis, jamais indifférent à ce genre de choses.)

Elle s'enquit :

- Pour traiter un cas comme celui qui nous occupe, vous avez une méthode, j'imagine ?

- Comment cela, une méthode ?

- Vous êtes un spécialiste, n'est-ce pas ? Du moins, c'est ce que mon mari m'a assuré. Par conséquent, vous devez avoir une technique ?

- Il n'y a pas de technique pour ces affaires-là. Chaque problème est un nouveau problème.

- Oui, sans doute, mais il y a des façons de procéder qui ont fait leurs preuves ?

- Je ne suis pas un médecin généraliste, si c'est ce que vous voulez dire. Néanmoins, il y a une question préalable que je suis obligé de vous poser : les neuf informateurs qui travaillent encore pour vous ont-ils été prévenus ? Savent-ils qu'une menace pèse sur leur vie ?

- Ils ont été rappelés à Paris. Ils arriveront demain ou après-demain. Je m'occupe en ce moment de leur hébergement.

- Très bien. Autre question : vous qui êtes bien placée pour avoir une idée globale de l'affaire, quelle est votre opinion personnelle ?

Elle resta pensive un moment. Puis, sur un ton hésitant :

- Honnêtement, je n'y comprends rien. Depuis cinq ans que l'organisation fonctionne, tout s'est toujours bien passé. Nos agents sont des hommes tranquilles et leurs activités ne font de tort à personne. Ces morts sont absurdes. Nous ne sommes en guerre contre aucun pays d'Afrique. Il n'y a ni concurrence ni compétition, aucun conflit politique. Je ne comprends pas.

- Vos collaborateurs étaient-ils au courant de la structure complète de votre organisation ?

- Que voulez-vous dire ?

- Chacun de vos agents connaissait-il les autres membres du réseau ?

- Oui, évidemment. Il y a cinq ans, mon mari les avait tous réunis à Deauville, sous le prétexte d'un colloque sur le Tiers Monde.

- En conclusion, s'il y a une brebis galeuse dans le troupeau, tous les survivants sont virtuellement menacés ?

- Une brebis galeuse ?

- L'argent peut corrompre tout le monde, vous devez savoir cela.

- Après cinq années de loyaux services ?

- Ce n'est pas exclu.

- J'avoue que je ne vous suis pas très bien.

- Imaginons ceci : un de vos agents, pour des motifs qui le regardent, décide de monnayer d'une façon plus lucrative les informations qu'il recueille à votre profit. Dans un cas pareil, on trouve toujours preneur, c'est l'évidence même. De fil en aiguille, cet homme qui joue le double jeu parle à ses nouveaux clients de ses camarades de réseau. C'est ainsi que naissent des drames.

- C'est votre diagnostic, si je comprends bien ?

Coplan ne put s'empêcher de rire.

- Mais non, voyons ! Ce n'est qu'une hypothèse parmi cent autres. Comment voulez-vous que j'établisse un diagnostic alors que je n'ai même pas encore examiné le malade ?

Il montra la pile de dossiers.

- Je vais commencer par éplucher tout cela... Comment votre mari a-t-il recruté les membres de son organisation ?

- Par recommandation. Mon mari connaît pas mal de monde, forcément. A l'Intérieur, au Quai d'Orsay, dans toutes sortes de ministères. Quand il a été investi de cette mission au sujet de l'Afrique, il s'est mis à prospecter. Le principe de base était le suivant : uniquement des collaborateurs de nationalité étrangère. Pourquoi ? Pour égarer les soupçons, éviter des accusations de néo-colonialisme insidieux, bref pour ne pas impliquer la France en cas d'incident. Et, je le répète, cette formule a donné pendant cinq ans les meilleurs résultats.

- Je suppose que des enquêtes d'honorabilité ont été menées par la Sûreté ou par les Renseignements généraux ?

- Je ne sais pas.

- Je verrai cela dans les dossiers. Mais je commencerai de toute manière par ordonner pour chacun des intéressés de nouvelles investigations aussi poussées que possible. De nos jours, les taupes ne manquent pas.

- Vous croyez qu'un agent au service d'une puissance étrangère aurait pu s'infiltrer dans notre petit groupe ?

- Pourquoi pas ?

- A mon avis, vous sous-estimez mon mari.

- Ah oui ? A quel point de vue ?

- C'est un homme extraordinaire, je vous assure. D'une intelligence exceptionnelle, d'une pénétration d'esprit inimaginable, doté d'une finesse psychologique dont vous n'avez pas idée. Si j'étais sûre de ne pas être ridicule, je dirais que c'est un magicien. Il sait tout, il devine tout, il pressent les choses. Quand il se trouve en présence d'une personne, homme ou femme, il la radiographie littéralement. Si un de nos agents nous roulait, mon mari serait prévenu par intuition.

- Même si cet agent vous trahissait sans vous rouler ?

- Que voulez-vous dire ?

- J'ai vu cela des dizaines de fois. Un informateur est en général un être intelligent, et les êtres intelligents sont toujours des êtres complexes. Un de vos collaborateurs, tout en accomplissant loyalement son travail, peut ajouter une corde à son arc, faire des travaux annexes, servir un client parallèle.

- Oui, évidemment, admit-elle sans beaucoup de conviction. Mais je ne vois pas le rapport avec les trois morts que nous déplorons.

- Moi non plus, avoua Coplan.

Il alluma une Gitane, prit le premier dossier de la pile, l'ouvrit.

Une fiche signalétique indiquait : « CARMONA Domingo. 32 ans. Né à Santiago (Chili). Stagiaire à la C.N.I. (ancienne D.I.N.A., direction nationale de la Sûreté), a fui son pays pour des motifs politiques et a obtenu en France le statut de réfugié politique. Recommandation morale fournie par Son Excellence Eduardo Molina, ancien ministre de l’Éducation au Chili. »

La photo attachée à la fiche montrait un superbe visage de Latin aux traits virils, à l'expression ouverte, aux yeux sombres pleins d'intelligence et de sensibilité.

Coplan marmonna

- Navrant. Un si bel homme. Poignardé à mort au Sénégal... Triste destinée, n'est-ce pas ?

Il expira un nuage de fumée.

Christiane, le front penché, articula d'une voix rêveuse :

- C'était vraiment un garçon d'une beauté physique surprenante. Huit jours avant son départ pour l'Afrique, nous faisions l'amour comme des fous, ici même, dans cet appartement. Dans la chambre à coucher, là...

Coplan regarda la jeune femme. II en oubliait de tirer sur sa cigarette.

Elle leva la tête et regarda Francis droit dans les yeux.

- Je vous choque, bien évidemment ?

- Pour qui me prenez-vous ? Vos paroles m'étonnent, c'est vrai, mais on ne me choque pas si facilement, vous savez.

- C'est peut-être le moment d'ouvrir une parenthèse qui mettra les choses au point. A quatre ou cinq exceptions près, tous les membres du groupe ont été mes amants.

- Vous êtes une sorte de Messaline alors ?

- Non, je suis une sorte de Lady Chatterley. Je sais que le personnage est à la mode en ce moment, mais je n'y suis pour rien.

- Merci de votre franchise. Fermons la parenthèse.

- Non, pas encore.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Coplan ne le montrait pas, mais il était quand même un peu estomaqué par les révélations de la jeune femme, épouse légitime d'un haut fonctionnaire aussi respectable que Léon Vertier-Mouzac !

Elle prononça sur un ton égal :

- A l'âge de 13 ans, mon mari a fait une très grave maladie qui a failli l'emporter. De l'avis général des médecins, c'est un miracle qu'il soit encore vivant. Mais, à cette occasion, les docteurs ont découvert qu'il était atteint d'une malformation irrémédiable de l'appareil génital qui l'empêcherait à tout jamais d'avoir la moindre activité sexuelle. Il est frappé d'impuissance, comme d'autres sont sourds ou aveugles.

Cette confidence déclencha un petit pincement au creux de l'épigastre de Francis. Il demeura silencieux.

Christiane continua :

- Vous vous demandez sans doute pourquoi il m'a épousée dans ces conditions ?

- La vie intime des gens est un jardin secret. Si vous ne voulez pas en dire plus, je trouverai cela normal.

- Je tiens à vous en dire plus. Et ce n'est pas une indiscrétion de ma part, c'est mon mari lui-même qui m'a demandé de vous raconter ces choses, pour éviter des malentendus ultérieurs... J'étais depuis deux ans la secrétaire de mon mari quand il a compris que j'étais follement amoureuse de lui. Et c'est alors, pour couper court, qu'il m'a raconté toute son histoire. Il remerciait le ciel de lui avoir laissé la vie, mais il savait qu'il ne pourrait jamais se marier. Cet aveu m'a bouleversée, vous vous en doutez. J'avais passé toute mon enfance et toute mon adolescence comme interne dans une institution tenue par des religieuses ; j'étais croyante, pieuse, idéaliste et j'aurais parfaitement pu me consacrer à Jésus comme des milliers de jeunes femmes le font encore actuellement. Cependant, je n'étais pas tout à fait inconsciente de ma nature ; à douze ans, déjà, j'étais effrayée par ma sensualité, fascinée par le mystère de l'homme. Quand j'en voyais un, mes regards se portaient malgré moi vers sa braguette, et quand je me touchais entre les jambes, je me sentais devenir folle. Remarquez, au pensionnat, on nous lisait chaque jour des textes de saint Paul, un saint qui n'est pas tendre envers la chair. Toujours est-il que j'ai senti naître en moi une vocation, un désir de mortification et de sacrifice. J'ai pensé en moi-même, après cinq mois de réflexion, que j'épouserais mon patron ou que je resterais célibataire. Léon a finalement cédé, mais à une condition : je serais libre d'avoir une vie sexuelle normale en dehors de notre couple si j'en éprouvais un jour le besoin. Il m'a dit textuellement : « Je me sentirais doublement mutilé si mon épouse le devenait aussi. » Après deux ans de mariage, j'ai commencé à souffrir réellement de ma chasteté. Léon, qui devine tout, comme je vous l'ai dit, m'a demandé alors de renoncer à cette torture stupide que je m'imposais. « Je veux une épouse vivante, épanouie, heureuse, équilibrée, m'a-t-il dit. Si vous renoncez au plaisir des sens, j'y verrai une preuve d'orgueil et je vous aimerai moins. Vous êtes belle, vous êtes jeune, vous n'avez pas le droit de refuser les joies que le Créateur propose à ses créatures. Même si vous me quittez un jour, vous garderez ma reconnaissance, mon admiration, ma confiance et tout mon amour. Et si vous m'apportez un enfant, je vous bénirai. » Ce jour-là, j'ai beaucoup pleuré, je vous l'avoue... J'ai encore lutté pendant près d'un an, et puis, un jour d'été, j'ai craqué. Je suis devenue la maîtresse de l'un des collaborateurs de mon mari. La révélation de l'amour physique a été pour moi une chose terrible, comme si la foudre m'avait embrasée. J'étais née pour cela, je m'en rendais compte. Et pourtant, je suis restée l'épouse aimante de mon mari. Je l'ai même aimé davantage à partir de ce moment-là. Il l'a d'ailleurs tout de suite compris, et il a accepté la situation sans ressentiment, sans amertume, sans jalousie. Voilà. Nous formons un couple très uni, tant pis si cela vous fait rire.

Il y eut un silence.

A la fin, Coplan questionna à mi-voix :

- Pourquoi m'avez-vous parlé de cela ? Votre confiance me touche beaucoup, je le reconnais, mais j'éprouve une sorte de perplexité.

- Je vous l'ai dit. C'est mon mari lui-même qui m'a demandé de vous raconter notre histoire, pour éviter des malentendus ultérieurs. Si vous décidez de mener des enquêtes approfondies sur tous les membres de notre organisation, vous risquez de tomber sur des révélations qui pourraient vous scandaliser, du moins en ce qui me concerne, et qui pourraient vous inciter à vous lancer dans des impasses. Il y a un bouquin de Simenon qui raconte une histoire comme la mienne où c'est finalement le mari qui est devenu assassin par frustration. Je ne veux pas vous influencer, mais je suis tout à fait sûre que ce n'est pas le cas dans notre affaire.

- L'assassin qui réclame une enquête, c'est aussi un thème devenu banal. Mais nous laisserons cela aux romanciers. Je voudrais vous poser une seule question au sujet de ce que vous venez de m'apprendre : quelles sont les conséquences de votre indépendance sexuelle, pour vous, d'une part, et pour vos partenaires, d'autre part ?

- Pour moi, c'est simple : comme je ne peux pas faire l'amour avec l'homme que j'aime, je suis incapable d'aimer un homme avec lequel je fais l'amour. Mes amants le savent, ils ont toujours été prévenus. En ce qui les concerne, eux, c'est moins facile. Le garçon dont vous avez ouvert le dossier, Domingo Carmona, ne m'a pas caché qu'il était très malheureux. Je n'aimais que son corps, et il en souffrait... Nous sommes là dans un domaine très délicat, j'en suis tout à fait consciente, croyez-le bien. Mais je ne peux pas changer à ma guise les réalités du monde.

- C'est un jeu qui peut se révéler très dangereux pour vous aussi.

La réponse fut nette, catégorique.

- Non. Mon affection profonde pour mon mari me rend invulnérable.

- Vous êtes cependant sentimentale, comme toutes les femmes ?

- Sur ce plan-là, je suis blindée. Satisfaire un besoin de mon être physique, soit, je ne suis pas faite autrement que les autres filles d’Ève. Mais je ne veux pas être esclave de mes sens et je ne le serai jamais.

- Eh bien, refermons cette parenthèse. Remarquez, j'ai traité une affaire qui me rappelle votre cas ; c'était en Égypte, il y a quelques années. Une demi-douzaine de services secrets s'étaient mobilisés pour étudier les raisons cachées de la mort d'un diplomate. Finalement, il ne s'agissait que d'une banale affaire de mari trompé. Tout arrive, comme vous le voyez.

- Je suis sûre que la mort de nos trois agents n'a pas le moindre rapport avec une histoire de crime passionnel.

- Je partage votre conviction.

- Les faits sont là, bien entendu, mais si j'allais jusqu'au bout de ma pensée, j'irais jusqu'à dire que l'hypothèse selon laquelle il s'agirait d'un épisode de la lutte impitoyable que se livrent les services secrets, je n'y crois pas non plus. Nos collaborateurs ne sont pas des espions. Ils se contentent de recueillir des informations qui sont à la portée du premier venu. Ils bavardent avec l'un ou l'autre, ils s'efforcent de récolter des tuyaux, ils ne s'attaquent jamais à des problèmes couverts par le secret d’État ou le secret militaire. On ne tue pas les gens pour si peu de chose, c'est impensable.

- Là, nous ne sommes plus d'accord, laissa tomber Coplan, net.

- Vous pensez comme mon mari alors ? Il s'agirait bel et bien d'une action décidée par un service secret ?

- On dit souvent que l'argent est le nerf de la guerre. Je crois que c'est faux ; le nerf de la guerre, c'est le renseignement. Dans le monde actuel, les guerres sont surtout économiques, industrielles, financières ; dans ces conflits-là, c'est le belligérant qui possède les meilleures informations qui a les meilleures chances. Du reste, votre mari sait très bien que son activité et celle de son réseau sont loin d'être inutiles. Il m'a dit hier qu'il avait rendu des services appréciables au gouvernement.

Coplan retourna à son dossier, prit connaissance de quelques documents ; saisissant une liasse de feuillets dactylographiés, il s'enquit en la montrant à Christiane :

- C'est le dernier rapport de Domingo Carmona ?

- Oui. Il nous l'avait apporté lui-même, il y a trois semaines, au terme d'un périple africain de plus de deux mois.

- Au fait, comment votre organisation fonctionne-t-elle ?

- D'une façon très simple. Chacun de nos collaborateurs revient à Paris tous les deux ou trois mois et rédige un compte rendu global de tout ce qu'il a pu recueillir. Ensuite, mon mari met tout cela sur fiches et il en fait une synthèse.

- Vous avez du personnel à votre disposition ?

- Non, nous ne sommes que trois à nous occuper de ce travail, mon mari, sa sœur et moi. Pour donner une façade officielle à son organisation, mon mari a créé une firme fictive, la Société de Documentation Économique, la S.O.D.E.C., qui sert également de boîte postale pour nos agents qui désirent nous communiquer une information urgente.

- Où se trouvent les bureaux de cette firme ?

- Il n'y a pas de bureaux. C'est le domicile de ma belle-sœur qui fait office de siège social. En réalité, c'est une étiquette qui ne recouvre rien, mais c'est pratique. De plus, ma belle-sœur ayant eu le malheur de perdre son fiancé dans un accident de voiture qui lui a coûté à elle-même un bras et une jambe, mon mari a eu l'idée de l'employer avec nous pour la sauver du désespoir. En se rendant utile à son pays, elle a trouvé une raison de vivre.

- Puis-je emporter certains de ces dossiers ?

- Oui, vous pouvez même tous les emporter si cela vous chante. Ce sont des photocopies.

- Je me bornerai à en prendre trois, les trois premiers. Ils concernent les agents disparus, m'avez-vous dit ?

- Oui.

- Cela me suffira pour une première prise de contact. Mais vous ? Quel est votre programme dans l'immédiat ?

- M'occuper de l'hébergement des agents qui vont arriver à Paris, comme je vous l'ai signalé.

- Que faites-vous pour votre sécurité?

- Ma sécurité ?

- Vous n'avez pas l'air de vous douter que vous êtes en danger, vous aussi. Quand un réseau craque, le péril est général. Êtes-vous armée ?

- Non, évidemment. Je ne me suis même jamais servie d'une arme.

- C'est bien ce qui m'inquiète.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Christiane Vertier-Mouzac regardait Coplan d'un air à la fois incrédule et passablement ébahi. Elle prononça :

- Vous voulez dire qu'on pourrait s'attaquer à moi, venir ici, m'assassiner ?

- Oui, parfaitement.

- Mais c'est insensé, voyons ! Je ne suis qu'une simple secrétaire.

- Si des gens malintentionnés ont décidé de démanteler votre organisation, ils ne reculeront devant rien, je vous le certifie. Dans le jargon des services secrets, il n'y a jamais ni assassinat, ni meurtre, il y a seulement ce que nous appelons élimination. Vous sentez la nuance, je suppose ? Un crime est une chose crapuleuse, une élimination est une formalité courante. J'ai connu des hommes irréprochables sur le plan moral qui n'hésitaient pas une seconde à procéder à une élimination, du moment que cette action était commandée par une décision patriotique. Or, les agents secrets, comme les terroristes, agissent toujours par patriotisme. On tue des innocents, des femmes, des enfants, mais c'est pour servir une cause. Et, si vous ne saisissez pas ce que j'essaie de vous faire comprendre, ouvrez donc les journaux.

- Vous parlez sérieusement, ou bien voulez-vous me faire peur ?

- Je parle très sérieusement.

- Eh bien, vous m'en bouchez un coin, si j'ose dire.

- Vous me faites l'effet d'une personne qui manipule de la dynamite sans même s'en rendre compte. Tenez, un exemple. J'ai noté du coin de l’œil, tout à l'heure, en parcourant le dernier rapport de Domingo Carmona, qu'il signale que deux cargos est-allemands sont arrivés en rade de Banjul, en Gambie, et que, selon les confidences d'un douanier, personne ne connaît la nature des cargaisons ni le destinataire de celles-ci. Une information comme celle-là, que vous le sachiez ou non, c'est une matière explosive ; et si un service spécial avait pu exploiter ce renseignement en temps opportun, le coup d’État gambien aurait pu être étouffé dans l’œuf. J'ai également remarqué que votre collaborateur fait état d'une rumeur selon laquelle une grosse firme d'Israël serait sur le point de signer des contrats fort importants avec le Nigeria. Pour le commun des mortels, cette indication n'a aucune signification particulière ; mais quand on connaît le dessous des cartes, quand on sait que le Nigeria est un pays musulman, ces tractations avec l’État juif - si elles se vérifient - peuvent faire l'effet d'une bombe ! Bref, si vous vous imaginez que votre organisation ne s'occupe que de choses insignifiantes, vous commettez une grossière erreur. Je sais de quoi je parle.

La jeune femme était sidérée.

- Vous m'ouvrez des horizons qui ne sont pas très rassurants, monsieur Coplan.

- Je n'ai aucune arrière-pensée, croyez-le bien. Pour ne rien vous cacher, je pense que vous avez eu beaucoup de chance, vous, votre mari et votre organisation. Le fait d'avoir pu mener pendant cinq ans ce petit jeu sans encaisser le moindre coup dur, je considère cela comme un miracle. Depuis que j'exerce le métier que j'exerce, j'ai vu mourir pas mal de camarades pour moins que cela.

- Vous me donnez la chair de poule.

- Tant mieux. J'aimerais que vous vous sentiez en état d'alerte à partir de ce jour.

- Est-ce que vous l'êtes, vous ?

- Oui. Je le suis d'ailleurs toujours. Quiconque touche, de près ou de loin, au monde du renseignement, ne peut jamais relâcher sa vigilance. La survie est à ce prix-là.

- Êtes-vous armé ?

- Oui.

- Votre présence me rassure. Mais comment allons-nous faire à l'avenir ?

- N'ayez crainte, j'y pense. Pour commencer, je viendrai vous prendre chez vous pour vous amener ici quand nous aurons une séance de travail. Ensuite, je vais faire le nécessaire pour que cet appartement soit placé sous surveillance. Tertio, je vais m'occuper avec vous de l'hébergement de vos agents qui vont rentrer à Paris.

- C'est un branle-bas général, en somme ?

Francis dévisagea son interlocutrice. Elle avait mis une petite pointe d'ironie dans sa voix pour poser cette question.

Il renvoya, sur le même ton :

- Vous voulez insinuer que j'en remets un peu ?

- Tous les spécialistes ont la manie d'exagérer, dit-elle. C'est leur manière de se donner de l'importance.

- Ne vous plaignez pas. Et si vous estimez que la mariée est trop belle, dites-vous bien que vous n'avez rien à y perdre. Si je me couvre de ridicule, je n'en ferai pas une maladie. En revanche, s'il devait vous arriver un malheur, je ne me le pardonnerais pas.

- C'est gentil, cela.

- Non, même pas. La vérité, c'est que je ne me suis jamais rendu coupable, jusqu'à présent, d'une faute professionnelle. Si je devais commettre la première, dans le cas qui nous occupe, votre mari me maudirait. Et il aurait raison.

La jeune femme se sentit mouchée.

- Pardonnez-moi, souffla-t-elle. Je voulais me moquer de vous parce que vous m'impressionnez. Je suis ridicule... Cette indifférence que j'essayais d'afficher tout à l'heure n'est pas vraiment réelle. La mort de Domingo Carmona me fait de la peine. Et je n'oublie pas que c'est pour cette raison que vous êtes ici.

- Bon, je pense que nous aurons l'occasion de reparler de tout cela quand j'aurai pu me faire une idée du problème. J'ai deux ou trois choses à faire dans l'immédiat, dois-je vous ramener chez vous ?

- Non, je suis de garde ici. Mes premiers voyageurs vont arriver vers 18 heures et il faut que je sois à mon poste pour les accueillir, pour leur donner les indications concernant les hôtels où ils vont se loger.

Coplan réfléchit un moment. Puis :

- Je reviendrai vers six ou sept heures. Puis-je donner un coup de téléphone ?

- Il n'y a pas de téléphone ici.

- Ah bon ?

- Ce n'est guère pratique, je le reconnais. Mais mon mari estime que c'est mieux ainsi. Comme tous les fonctionnaires, il se méfie du téléphone.

- Il n'a pas tort.

De la rue des Acacias, Francis se rendit à la D.S.T. où il demanda à voir le commissaire principal Tourain. Ce dernier le reçut aussitôt.

- Salut, Coplan, dit le policier. J'attendais plus ou moins votre visite. Votre patron m'a passé un coup de fil. Vous voilà de nouveau sur le sentier de la guerre ?

- En effet.

- De quoi s'agit-il ?

- Dois-je comprendre que le Vieux ne vous a pas mis au parfum ?

- Il m'a dit que vous vous en chargeriez.

- O.K. ! Ce sera d'ailleurs vite fait.

Coplan relata brièvement les données du problème de Vertier-Mouzac et de son organisation marginale. Tourain, qui avait une mine superbe et un teint bronzé (après un mois de vacances au bord de l'Atlantique), grommela :

- Je ne vois pas en quoi je pourrais vous être utile.

- J'ai deux choses à vous demander. Primo, vérifier si vous n'avez rien de spécial dans vos archives au sujet des trois bonshommes qui sont morts secundo, vous charger de la surveillance discrète du domicile des Vertier-Mouzac et de cet appartement de la rue des Acacias qui leur sert de Q.G. opérationnel. Et peut-être aussi de la boîte postale de la firme bidon qu'ils ont créée pour les besoins de la cause.

- Aucun problème, j'ai quelques gars qui sont disponibles en ce moment. Donnez-moi les coordonnées.

Coplan s'exécuta.

Après avoir noté les renseignements, Tourain s'enquit :

- A vue de nez, quelle est votre impression ?

- A mon avis, il y a eu une fuite quelque part.

- Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?

- Pendant cinq ans, Vertier-Mouzac et son épouse ont mené tranquillement leur petite boutique sans se rendre compte qu'ils côtoyaient l'abîme. Et puis, brusquement, c'est la série noire : trois types de l'organisation se font bousiller. Je suis presque sûr qu'il y a une corrélation entre ces trois pépins successifs. Et que ce n'est pas fini.

- La réaction en chaîne ?

- Exactement.

- Provoquée par quoi?

- Si je le savais, l'énigme serait résolue. Mais je n'en suis pas encore là. J'ai l'intention de plancher sérieusement sur les dossiers des trois victimes, avec l'espoir d'y voir un peu plus clair.

- Très bien, je vais m'occuper de votre affaire.

- Il y a une petite chose que je voudrais vous signaler. Les Renseignements généraux vont peut-être attirer votre attention sur certains aspects de la vie privée de la femme de Vertier-Mouzac. Ne vous y attardez pas. Elle m'a fait des confidences à ce sujet et certaines révélations ne m'étonneraient pas.

Le policier tiqua.

- Elle a des relations extra-conjugales ?

- Oui, avec des collaborateurs de son mari.

- C'est du joli !

- A vrai dire, il y a des circonstances atténuantes. Vertier-Mouzac a eu des ennuis de santé qui l'ont marqué ; il n'est plus en mesure de remplir certains devoirs, si vous voyez ce que je veux dire ? Or, sa femme a un tempérament plutôt volcanique, c'est elle-même qui me l'a dit.

- Bon, bon, maugréa Tourain, vous savez que je n'apprécie pas les histoires de cul. Je fermerai les yeux, puisque vous m'avez prévenu. Mais vous vous préparez un avenir pénible, non ?

- Probable. Remarquez, je ne me plaindrai pas. Non seulement c'est une femme jeune et intelligente, mais elle est roulée comme une déesse.

- Si j'en crois ce que je vois dans l'exercice de ma profession, toutes les femmes sont roulées comme des déesses. Du moins, elles trouvent toujours un homme pour le penser.

Coplan ne put s'empêcher de sourire.

- Je vous aime bien, Tourain. A votre manière, vous êtes un incorruptible.

- Je tiens à ma tranquillité. Et vous feriez bien de vous inspirer de mon exemple. Est-ce que ce Vertier-Mouzac est une grosse légume ?

- Apparemment, oui. Il ne se montre jamais à l'avant-scène, il ne fait pas parler de lui, mais il a le bras long, très long.

- Raison de plus ! Si vous ne voulez pas vous retrouver au chômage, évitez de marcher sur les plates-bandes de ce monsieur.

- Merci de ce conseil. Quand puis-je venir aux nouvelles ?

- Passez demain, vers cette heure-ci.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

En quittant son ami Tourain, Coplan eut une brève hésitation. Allait-il se plonger tout de suite dans l'étude des trois dossiers qu'il avait emportés ? Il n'en avait pas tellement envie. Tout compte fait, il jugea préférable de retourner à la rue des Acacias.

En lui ouvrant la porte, Christiane Vertier-Mouzac s'exclama :

- Déjà de retour !

- Ma présence vous contrarie ?

- Pas du tout ! Je suis même très contente que vous soyez revenu plus tôt que prévu. Venez, entrez.

- Quoi de neuf ?

- Trois de nos amis sont rentrés à l'heure prévue et je me suis occupée d'eux. Je n'attends plus que notre agent de Dakar, Lamine Kambo. Si son avion n'a pas trop de retard, il doit arriver ici vers 21 heures.

Coplan regarda sa montre.

- Bon, dit-il, nous avons deux bonnes heures devant nous. Puis-je vous mettre à contribution ?

- Oui, pourquoi ?

- Je vais dresser la liste complète de tous les collaborateurs de votre organisation. Voulez-vous me dicter les noms, les adresses, les nationalités, les âges et les indications essentielles concernant chacun de ces individus ?

- D'accord, allons-y !

Elle prit la pile des dossiers, s'installa dans le vieux fauteuil-club. Coplan prit place à la table, prépara son bloc de papier et son stylo.

- Pour mémoire, rappela-t-il, nous avons déjà Toko Makouro, un Camerounais de 39 ans, décédé en mars de cette année, au Tchad. C'était le premier mort du réseau.

- Oui.

- Nous avons ensuite Ricardo Longhi, un Italien de 42 ans, mort en Gambie, en juillet dernier.

- Exact.

- Ensuite, c'est Domingo Carmona, Chilien de Paris, poignardé le 25 août à la frontière du Sénégal ; la troisième victime et la dernière en date.

- Oui, confirma-t-elle.

- Je vous écoute pour la suite.

- Yacoub Tamoune, Libanais, 37 ans... Jules Verzeel, Belge, 43 ans... Hans Kranzli, Suisse, 29 ans... Renato Torreto, Italien, 48 ans... Antonio Dossao, Portugais, 36 ans... Karl Nettig, Allemand, 39 ans... Katib Tourgha, Tunisien, 41 ans... Evanghelos Thorodos, Grec, 40 ans... Et enfin, Lamine Kambo, Sénégalais, 38 ans.

- C'est celui que nous attendons ?

- Oui, c'est bien cela.

- Quels sont les trois qui sont déjà arrivés à Paris ?

- Le Suisse Kranzli, le Belge Verzeel et l'Italien Renato Torreto.

- O.K. ! C'est noté.

- Vous pouvez noter également, à toutes fins utiles, que l'Allemand Nettig, le Grec Thorodos, l'Italien Torreto et le Libanais Tamoune ont été mes amants, sans oublier Ricardo Longhi et Domingo Carmona. Comme vous le constatez, j'ai été la maîtresse de deux des morts.

- En effet.

- C'est peut-être une piste.

- Pourquoi pas ?

- Je ne plaisante pas. Ricardo Longhi était très amoureux de moi. C'est normal, pour un Italien. Très bavard aussi, ce qui n'est pas moins normal. Quant à Carmona, je vous ai déjà parlé de lui. Il n'acceptait pas de ne pas être le grand amour de ma vie.

- Que voulez-vous dire par là ?

- Faire l'amour avec moi ne lui suffisait pas ; il voulait mon cœur, mon âme, que sais-je ?

- De toute façon, nous savons qu'il ne s'est pas suicidé puisqu'il a été poignardé. C'est dommage, d'ailleurs ; sinon nous avions une hypothèse idéale : une rivalité mortelle entre deux de vos amants. Mais je n'en suis pas à une piste près.

- Vous en avez d'autres ?

- Oui, forcément. J'ai exactement douze pistes, faites le compte : neuf membres de votre réseau, plus votre mari, sa sœur et vous-même. Je ne risque pas de m'ennuyer.

Christiane se leva pour redéposer les dossiers sur la table. Puis, se rasseyant dans le fauteuil, elle s'enquit :

- Quand vous aurez étudié tout ce matériel, que ferez-vous ?

- Je choisirai un fil conducteur, celui qui me paraîtra le plus intéressant.

- Sur quels critères baserez-vous votre choix ?

- Je n'en sais rien. Un mélange d'expérience, d'intuition, de flair... Puis-je vous poser une question indiscrète ?

- Oui, bien entendu.

- Sur quels critères basez-vous votre choix, vous, pour prendre tel partenaire ou tel autre comme amant ?

Elle resta pensive un moment.

- Vous savez, murmura-t-elle, il y a deux sortes d'hommes : ceux qui sentent quand une femme est disponible, et ceux qui ne sentent rien. Tout part de là.

- Vous faites quand même un choix, non ?

- Oui, selon ma nature. Par exemple, je ne suis pas attirée physiquement par les hommes de couleur. Vous me direz que c'est une forme de racisme, j'en conviens ; mais c'est instinctif. Je sais d'avance qu'il n'y aura jamais d'accord réel entre un homme de couleur et moi, tout au moins sur le plan charnel.

- C'est plutôt bizarre, ma foi. C'est bien souvent le contraire qui se produit. J'ai connu beaucoup de femmes blanches qui étaient très attirées par les mâles noirs.

- Ce n'est vraiment pas mon cas. J'attribue cela à mon éducation, mais je me trompe peut-être.

Pourquoi aime-t-on telle nourriture plutôt que telle autre, puisqu'il faut de toute façon manger ?

- C'est le grand mystère des affinités électives.

- Je voudrais quand même préciser que je ne réponds pas à toutes les avances qui me sont faites. On peut être très portée sur l'amour physique sans être pour autant une marie-couche-toi-là...

- C'est l'évidence même.

- Je me demande parfois comment cela se passe chez un homme. Moi, par exemple, je sais d'emblée si ça marcherait ou pas. Et je ne me trompe jamais.

Elle regarda Coplan d'un air songeur, énigmatique. Comme il ne disait rien, elle reprit :

- Je vous expliquais tout à l'heure qu'il y a deux sortes d'hommes : ceux qui sentent quand une femme est disponible, et ceux qui ne sentent rien du tout. En fait, il y a sans doute une troisième catégorie : les hommes qui sentent ces choses mais qui font semblant de ne rien sentir. Soit pour des raisons personnelles, soit pour des motifs qui tiennent à leur personnalité profonde, ils refusent d'avance de prendre un risque, de tenter l'aventure.

Francis ne put s'empêcher d'esquisser un sourire.

- Vous me paraissez très calée en psychologie, murmura-t-il. Vous ne le savez sans doute pas vous-même, mais je me rends compte que l'amour tient une grande place dans vos préoccupations.

- N'est-ce pas le cas pour toutes les femmes ?

- Je ne sais pas.

A cet instant précis, un léger sifflement modulé se fit entendre. Christiane se leva promptement, alla ouvrir une armoire, abaissa une des manettes chromées d'un appareil qui était encastré dans ladite armoire. Une voix nasillarde émit :

- Allô ! Chris ?

- J'écoute.

- Inutile d'attendre Kambo. Marie-Louise vient de me transmettre un télex. Kambo a dû faire un crochet par Rome qui retardera son arrivée à Paris de 48 heures.

- Entendu. Je serai rentrée dans une petite heure.

Elle actionna la manette chromée, se tourna vers Coplan.

- Vous-avez entendu ? Inutile d'attendre Lamine Kambo ce soir, il a dû se rendre à Rome.

- J'avais entendu, merci. C'est un émetteur-récepteur, l'appareil que vous avez là ?

- Oui, qui fait la liaison entre mon domicile et cet appartement ici.

- J'ai encore beaucoup de choses à découvrir, constata Francis. Il n'y a pas le téléphone mais il y a une liaison radio !

- Pardonnez-moi, je n'ai pas pensé à vous en parler.

- Qui est Marie-Louise ?

- Ma belle-sœur, évidemment. Comme je vous l'ai expliqué, elle s'occupe de la permanence de la S.O.D.E.C. Quand elle reçoit un message télex, elle prévient son frère. Du fait qu'elle est infirme, elle ne bouge guère.

- Elle est âgée ?

- Elle a 36 ans. C'est une pauvre fille. Après son terrible accident, on lui a refait le visage, mais elle a gardé une cicatrice qui lui donne des complexes.

- Et toute cette combine fonctionne depuis cinq ans ?

- Oui, bien sûr.

- Sans le moindre pépin ? Vous parlez en langage clair, vous ne contrôlez rien, vous n'utilisez pas de mots de passe ! On peut dire que le ciel vous protège !

- Comment cela ?

- Pour moi, c'est de l'inconscience à l'état pur.

- Absolument pas ! Je suis seule juge si l'émetteur-récepteur doit être mis en batterie ou non. Quand je ne suis pas disposée à recevoir un message, je n'ouvre pas le poste. Nous n'avons aucune raison d'utiliser des mots de passe.

Coplan dévisagea la jeune femme.

- Vous allez encore me dire que je cherche à vous faire peur ou que je veux me rendre intéressant en ma qualité de professionnel, de spécialiste, mais j'avoue que toute votre histoire me sidère. Vous n'avez vraiment aucune idée de ce qu'on appelle la guerre des services secrets.

- Je vous le concède volontiers.

- Pourvu que ça dure ! Mais retenez bien ce que je vous dis, nous allons tous en baver : vous, votre mari, votre belle-sœur, vos collaborateurs et moi-même. Et je vous ferai remarquer que mon caractère ne me porte pas au pessimisme. Mais, franchement, c'est trop beau pour continuer à être vrai.

- Mon mari m'attend à la maison.

- Je vous reconduis. A la réflexion, je vais quand même emporter toute la pile de dossiers. J'ai toujours aimé les dimanches studieux.

- Nous nous reverrons lundi, je suppose ?

- Oui, sauf imprévu. Tenez, voici mon adresse et mon numéro de téléphone...

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Coplan avait remis à Christiane Vertier-Mouzac une carte de visite portant l'adresse de la rue Raynouard et le numéro de téléphone de l'appartement qu'il occupait dans ce vieil immeuble bourgeois du 16e arrondissement. Coplan ne communiquait jamais à personne ni l'adresse de son domicile privé, ni le numéro de son téléphone personnel. Quand les circonstances d'une mission l'obligeaient à avoir une résidence parisienne, il s'installait dans le studio de la rue Raynouard, au second étage de cette maison qui appartenait au Service et qui comportait tout un ensemble de dispositifs assurant la sécurité de l'endroit.

C'est donc là qu'il s'installa une fois de plus, après avoir prévenu son directeur. Et il y passa tout son dimanche, plongé dans les dossiers de l'organisation Vertier-Mouzac, ne sortant que pour aller manger dans un des restaurants du coin.

Le lundi après-midi, vers cinq heures, Christiane lui téléphona.

- Pouvez-vous faire un saut jusque chez nous, monsieur Coplan ?

- Oui, volontiers, mais pourquoi ?

- Mon mari voudrait vous voir pour vous parler d'un projet.

- Entendu. A quelle heure ?

- A votre meilleure convenance.

- Le temps d'arriver chez vous, je me mets en route immédiatement.

- Parfait. Nous vous attendons.

A l'avenue Niel, Coplan fut accueilli dans le grand salon vieillot où ils avaient été reçus la première fois, son directeur et lui-même.

Vertier-Mouzac paraissait soucieux ; son étrange regard bleu était nettement plus sombre.

- Vos appréhensions me tracassent, Coplan, commença-t-il sans transition. Croyez-vous vraiment que les morts que nous déplorons soient dues à un complot dirigé contre nous par une organisation étrangère ?

- Ce n'était qu'une hypothèse, indiqua Francis, mais je vous avoue que cette hypothèse me semble de plus en plus valable. Je viens de consacrer deux journées à l'étude approfondie de la documentation que vous m'avez fournie et ma conclusion n'est pas rassurante, loin de là. Sans vouloir vous alarmer, je pense de plus en plus sérieusement que la menace est réelle.

- Je n'arrive pas à y croire.

- Je vous comprends, concéda Coplan. Mais, à mon avis, votre jugement est faussé par une erreur au départ. Vous avez toujours été persuadé - vous l'êtes d'ailleurs encore - que les activités de votre organisation ne revêtent pas une très grande importance. Vos démarcheurs récoltent des informations qui ne mettent pas en cause des secrets militaires ou des secrets d’État. Mais cela, c'est votre point de vue. Vos ennemis éventuels ne partagent peut-être pas cette opinion. Un service secret qui tombe sur une affaire comme la vôtre peut s'imaginer qu'elle cache des objectifs beaucoup plus graves.

- C'est bien cela qui m'inquiète, articula Vertier-Mouzac. Et je reconnais que je n'avais jamais envisagé cette éventualité. Un malentendu de ce genre pourrait avoir des conséquences dramatiques.

Coplan secoua négativement la tête.

- Non, murmura-t-il, vous ne sortez pas du cercle vicieux où vous êtes enfermé. C'est votre vision initiale du problème qui n'est pas bonne. Vous parlez d'un malentendu et c'est encore une erreur. Les activités de votre groupe sont dangereuses pour certains. Il faut que vous vous mettiez cela dans la tête.

- Nous avons pourtant travaillé pendant cinq ans dans la tranquillité la plus parfaite.

- Oui, je le sais. Mais, comme je l'ai dit à votre femme, je crois que vous pouvez remercier le ciel. En fait, ces cinq années de paix ne veulent rien dire. Les services secrets ne sont jamais pressés. La presse a révélé tout récemment que les agents spéciaux d'un réseau avaient attendu pendant neuf ans le moment propice pour frapper un ennemi. C'est une chose qui surprend les profanes ; elle ne m'étonne pas, moi, en tant que professionnel. C'est pourquoi je vous le répète, les cinq années de paix que vous avez connues n'étaient probablement qu'un répit. Mais maintenant que les hostilités sont déclenchées, cela pourrait changer.

Vertier-Mouzac resta un moment silencieux, le front baissé. Il reprit :

- Vous venez de dire que l'étude de notre documentation a renforcé votre pessimisme. Pouvez-vous m'expliquer cela ?

- Prenons l'exemple de Domingo Carmona. Il a été tué au moment où il enquêtait sur les circonstances qui ont entouré la mort de son collègue Ricardo Longhi. Or, Carmona précise bien dans son dernier rapport écrit, le rapport que j'ai étudié à la loupe, que la mort de Longhi lui paraît plus que suspecte. Et, malgré cela, il mène ses investigations à visage découvert. Ou bien c'est de l'inconscience ou bien c'est de l'ignorance, mais c'est en tout cas inadmissible. Vos collaborateurs se promènent dans un champ de mines et ils ne s'en doutent pas eux-mêmes.

- C'est ma propre responsabilité que vous mettez en cause, si je comprends bien ?

- Oui, d'une certaine façon. Je ne cherche pas à vous accabler, cela va sans dire, mais je me permets de vous mettre en garde. De deux chose l'une : ou vous changez vos méthodes ou vous renoncez à votre activité. Sinon, ce sera le massacre, j'en ai peur.

Il y eut de nouveau un silence pesant. Coplan enchaîna :

- Je prends un autre exemple, toujours à propos du dossier Carmona. Carmona signale qu'il a un nouveau contact, un certain Mussa Ibrahim, un jeune Sénégalais, douanier de son état, dont il a fait la connaissance au cours de ses démarches près de la frontière de la Gambie et dont il se propose de faire un de ses informateurs permanents. A mes yeux, c'est de la folie pure.

- Pourquoi ? fit Vertier-Mouzac, étonné.

- Parce que c'est une maladresse flagrante. On ne recrute jamais un nouvel informateur ou un nouvel indicateur aussi longtemps que le problème d'une mort suspecte n'est pas résolu. Pour nous, gens de métier, c'est un principe intangible, une règle qu'il ne faut jamais transgresser. Neuf fois sur dix, une faute de ce genre est la source de catastrophes en chaîne.

- Nos conceptions sont évidemment très différentes, admit le haut fonctionnaire. Vous voyez tout cela en termes de stratégie, de combat, dans le cadre d'une guerre des services secrets.

- Il n'y a pas d'autre façon de voir les choses, croyez-moi. C'est la nature même de votre organisation et de ses activités qui nous impose cette vision réaliste des problèmes. Et pour ne rien vous cacher, je suis impatient de rencontrer votre homme de Dakar, Lamine Kambo. Il doit arriver à Paris vers 21 heures, n'est-ce pas ?

- Oui, effectivement. Ma femme ira le chercher à Roissy.

- J'aimerais être présent à sa descente d'avion.

- Excellente idée. Je me sentirai moins anxieux

- Vous vouliez me parler d'un projet ?

- Oui, justement, toujours à propos de sécurité. Quand ma femme m'a fait part de vos observations alarmantes, je me suis demandé si je ne devrais pas réunir mes collaborateurs dans un lieu tranquille et discret où nous pourrions tenir une sorte de séminaire pour les recycler sur le plan de la prudence. Et je me permettrais de faire appel à vous, avec l'autorisation de votre directeur, bien entendu, pour inculquer à mes agents des notions pratiques, concrètes, en matière de sécurité. A l'exception de quatre d'entre eux, aucun de ces hommes n'a jamais eu la moindre formation spéciale dans ce sens.

- Cela me paraît indispensable, en effet.

- Je vais m'en occuper. Le choix du lieu ne sera peut-être pas facile en cette période de vacances, mais comme le mois d'août se termine, ce sera sans doute moins compliqué dans une huitaine de jours. J'avais pensé à une petite auberge campagnarde que je connais près de Caen.

- Je vous déconseille cette formule. Et si je puis vous faire une suggestion, je ne choisirais pas un endroit accessible au public. Ce qu'il nous faut, c'est un lieu privé, isolé, à l'abri des curieux et des indiscrets.

- Il y a un problème d'intendance, objecta Vertier-Mouzac. Nous serons une dizaine de personnes et il faut manger, boire, dormir.

- Si vous me faites confiance, je m'occuperai de cette question. Les hôtels, les restaurants, les auberges et autres manoirs touristiques sont à proscrire. D'autre part, je ne crois pas qu'il faille attendre une semaine pour organiser cette réunion. Paris est une ville dangereuse, ne l'oubliez pas. Je me suis même laissé dire que Paris était actuellement la plaque tournante mondiale du terrorisme, ce qui signifie que les agents secrets n'y manquent pas.

- N'exagérons rien, marmonna le haut fonctionnaire, l'affaire n'est pas urgente à ce point-là, tout de même ! N'oubliez pas que ma femme a déjà fait quelques recommandations à ceux de mes collaborateurs qu'elle a accueillis. Ils savent que nous traversons en ce moment une période critique et qu'ils doivent par conséquent prendre un minimum de précautions pour éviter des ennuis.

Coplan ne broncha pas, mais il ne put s'empêcher de penser dans son for intérieur que Vertier-Mouzac, en dépit de son air tourmenté, ne se rendait pas vraiment compte du drame qui se jouait.

Christiane proposa alors à Coplan de partager avec son mari et avec elle-même le modeste dîner qu'ils allaient prendre dans un petit quart d'heure.

- En toute simplicité, précisa-t-elle. Nous aurons tout juste le temps, après cela, d'aller à Roissy pour accueillir Kambo.

Francis accepta l'invitation. Et, pendant ce repas frugal (frugal mais servi par une domestique aussi âgée que stylée), il essaya d'en apprendre un peu plus long sur le fonctionnement interne de l'organisation mise sur pied par le haut fonctionnaire, et notamment sur le rôle de la sœur de ce dernier.

Vertier-Mouzac, peu bavard de nature, répondit néanmoins sans réticence aux questions de Coplan.

- Je reconnais que c'est un peu par charité que j'utilise ma sœur. Ma femme vous a parlé de son accident, n'est-ce pas ? La pauvre fille n'est ni invalide ni vraiment infirme, remarquez. Elle a des prothèses qui remplacent tant bien que mal le bras et la jambe qui lui manquent ; mais enfin, c'est une existence brisée. J'ajoute qu'elle a beaucoup de courage.

- Elle vous téléphone les nouvelles dès qu'elle en reçoit, si j'ai bien compris ?

- Oui.

- Elle ne rencontre jamais vos collaborateurs ?

- Non, jamais. Pourquoi les rencontrerait-elle ? Le système que nous avons mis au point une fois pour toutes, il y a cinq ans, n'a jamais eu le moindre raté.

Coplan n'insista pas. Un peu après 20 heures, en compagnie de Christiane, il se mit en route pour Roissy.

L'avion en provenance de Rome se posa avec onze minutes de retard. Lamine Kambo, contre toute attente, ne se trouvait pas parmi le cortège des passagers qui venaient de débarquer.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Christiane était perplexe.

- Je vais aller me renseigner, dit-elle. Je reviens dans cinq minutes. Quand elle revint, elle dit :

- Kambo avait effectivement réservé sa place dans ce vol, mais il ne s'est pas présenté au départ. Il a dû rater l'avion.

- Ce qui n'aurait rien d'extraordinaire, quand on connaît Rome et ses embouteillages.

- La prochaine arrivée en provenance de Rome est à 23 heures 25. Que suggérez-vous ?

- Rien, c'est à vous de décider. Nous pouvons attendre ici.

- Quatre heures, c'est long. D'autre part, si Kambo a encore changé d'itinéraire à la dernière minute, nous risquons de le manquer une fois encore. Je crois que nous ferions mieux d'aller à la rue des Acacias, c'est le point de ralliement.

- Qui, pourquoi pas ?

Dès qu'ils arrivèrent à la rue des Acacias, Christiane se mit en rapport avec son mari par radio.

- Kambo n'était pas dans l'avion, annonça-t-elle. Le prochain doit atterrir à Roissy à 23 heures 25. Nous sommes venus ici à toutes fins utiles. Pas de message à la S.O.D.E.C. ?

- Non, pas à ma connaissance. J'appelle Marie-Louise et je vous rappelle aussitôt.

Cinq minutes plus tard, Vertier-Mouzac confirmait que sa sœur n'avait pas reçu le moindre message.

Christiane demanda :

- Qu'est-ce que je fais ?

- Si cela ne vous casse pas trop les pieds, je crois que la meilleure solution c'est de rester où vous êtes. Si Kambo a modifié ses plans à la dernière minute, il s'amènera de toute manière à la rue des Acacias. Il a toujours une clé de l'appartement, je suppose ?

- Oui, naturellement.

- Si vous préférez rentrer, n'hésitez pas. Nous aurons sans doute des nouvelles demain matin. M. Coplan est-il toujours avec vous?

- Oui.

- Quelle est son opinion ?

Coplan intervint personnellement dans le dialogue et prononça à l'intention de Vertier-Mouzac :

- Je n'ai pas d'opinion. Je ne connais pas les habitudes de M. Kambo mais je connais bien Rome ; le fait de rater un avion n'a rien d'exceptionnel dans cette ville-là !

- Cela vous dérangerait-il de patienter quelques heures à la rue des Acacias ?

- Pas le moins du monde.

- Merci. Appelez-moi s'il y a du nouveau. Coplan alluma une Gitane et se laissa choir dans un fauteuil.

- Parlez-moi de ce Kambo, invita-t-il en regardant Christiane. Je sais qu'il est sénégalais, qu'il a 38 ans, qu'il est docteur en droit de l'université d'Aix-en-Provence, qu'il a fait un stage de deux années dans une école de commerce aux États-Unis, qu'il est entré dans l'organisation de votre mari sur la recommandation d'un ministre de son pays, qu'il est domicilié à Dakar et qu'il a un pied-à-terre à Paris, dans le 16e, rue Copernic très exactement. D'après sa photo, c'est un bel homme Noir, plutôt athlétique, élégant, assez satisfait de son sort, sauf erreur de ma part.

Christiane, assise dans un fauteuil elle aussi, les jambes croisées, ne put s'empêcher de sourire.

- C'est incroyable ! s'exclama-t-elle, émerveillée. J'ai beaucoup entendu parler des surdoués mais c'est la première fois que j'en rencontre un en chair et en os ! Vous connaissez par cœur tous les dossiers que je vous ai remis ?

- Mais non, voyons ! Comme je l'ai dit à votre mari, j'en ai étudié quelques-uns à la loupe, celui de Carmona et celui de Lamine Kambo, entre autres.

- Mais pourquoi ces dossiers-là ?

- Parce que cela saute aux yeux qu'il y a un rapport entre la mort de l'Italien Longhi et celle de Domingo Carmona : le Sénégal. Or, Lamine Kambo étant domicilié à Dakar, la conclusion s'impose d'elle-même. Il n'y a rien de sorcier là-dedans.

- Vous avez dit que vous teniez à voir Kambo dès son arrivée pour l'interroger. Avez-vous des questions tout à fait précises à lui poser ?

- Et comment !

- A quel sujet ?

- Au sujet de cette nouvelle recrue dont, il parle dans son rapport, le nommé Mussa Ibrahim.

- Le jeune douanier ?

- Exactement.

- Que désirez-vous savoir ?

- Dans quelles circonstances exactes il a fait la connaissance de cet homme et pour quel motif il est si emballé. Vous savez, il y a des gens qui sont formés dans cette intention, qui sont dressés pour inspirer confiance.

- Vous voyez le mal partout, décidément. Mais Kambo est un garçon très intelligent, très instruit.

- Je n'en doute pas. Je m'en suis d'ailleurs rendu compte en épluchant son rapport. En revanche, je ne suis pas parvenu à situer son mode d'existence : vit-il à Dakar, vit-il à Paris, a-t-il une femme, des enfants, des parents, des maîtresses ? Je sais qu'il voyage beaucoup, mais quelle est sa vie privée ?

- Je n'en sais pas plus que vous là-dessus. Je me suis toujours tenue sur la réserve à son égard, et vous savez pourquoi.

- En étudiant sa photo, je me suis fait la réflexion que ce bel athlète noir ne dédaignait sûrement pas les jolies femmes. Il y a dans son expression quelque chose d'avantageux qui caractérise bien souvent le mâle satisfait de sa virilité.

- Tout ce que je sais, c'est qu'il est célibataire, qu'il se déplace beaucoup, qu'il apprécie la vie des palaces ; mais je ne me suis jamais intéressée à sa vie privée.

- Dois-je comprendre qu'il ne vous a jamais fait des avances ?

Christiane laissa échapper un petit rire malicieux.

- Oh si ! Et même avec une insistance évidente. Remarquez, il a toujours fait preuve de beaucoup de tact. C'est un homme du monde, en somme. Mais enfin, ces Noirs qui constituent l'élite de leur pays sont forcément imbus de leur personne, assez naïfs à certains égards. Bien entendu, j'ai toujours fait la sourde oreille. Et j'ajoute que je n'ai aucun mérite à ce point de vue-là : ce genre d'expérience ne m'a jamais tentée. Ne me demandez pas pourquoi, je n'en sais strictement rien.

Elle se leva.

- Vous boirez bien quelque chose ? s'enquit-elle.

- J'avoue qu'un petit whisky à l'eau plate me ferait plaisir.

- Je vous le sers. Moi, j'ai envie d'un jus de fruits.

Quand elle eut déposé le scotch de Francis sur la petite table, elle reprit place dans son fauteuil et saisit le verre de jus d'orange qu'elle s'était préparé. Elle but une longue gorgée, regardant Coplan en silence. Il eut l'impression très nette que son regard s'était modifié.

Elle prononça, songeuse :

- Je crois vous avoir dit que mon mari connaissait pas mal de gens dans la plupart des services gouvernementaux.

- Pour un haut fonctionnaire qui dépend de la présidence, c'est assez normal, non ?

- Il a quelques amis aussi au S.D.E.C.

- Le contraire m'eût étonné.

- Sans en avoir l'air, il s'est un peu informé à votre sujet. Vous jouissez d'une réputation extrêmement flatteuse parmi vos collègues.

- Vraiment ?

- Les avis sont unanimes là-dessus : vous êtes l'as du Service.

- Vous êtes trop aimable.

- Certains vous qualifient même de superman.

- Et allez donc ! railla Francis, bon enfant. Si j'étais un superman, je me fâcherais ; mais j'ai trop d'humour pour me vexer à propos d'un canular. De plus, je suis pareil à tous les hommes : le parfum de l'encens charme mes narines.

- On dit aussi que vos succès féminins ne se comptent plus. Vos yeux gris, votre force virile et votre autorité agissent comme un aphrodisiaque irrésistible sur le sexe faible.

- Ben voyons ! Je n'ai même pas besoin d'un attaché de presse pour entretenir et exploiter ma légende, cela se fait tout seul. C'est pas beau, ça ?

- Il n'y a pas de fumée sans feu, émit-elle.

- Si vous voulez jouer au jeu des proverbes, je vous préviens que je suis imbattable.

Christiane baissa les yeux, but encore un peu de jus d'orange, questionna sur un ton presque indifférent :

- Je ne suis pas votre type féminin, je présume ?

- Détrompez-vous, je vous trouve très belle, très désirable.

- On ne le dirait pas.

- Je ne suis pas italien, je ne montre pas mes sentiments. Je ne suis pas cosaque non plus, je me contrôle. Mais ne forcez pas la dose.

- Depuis le premier moment où je vous ai vu, je n'arrête pas de me poser la question : coucherons-nous ensemble, oui ou non ? En général, je suis assez sûre de moi. Avec vous, non. Le plus drôle, c'est que les hommes qui ont une réputation de don Juan me glacent. Vous, cela me stimulerait plutôt.

- Qu'attendons-nous pour tirer cette situation au clair une fois pour toutes ?

Francis vida son verre et se leva, mais Christiane ne bougea pas. Elle arborait un vague sourire où perçait un mélange de moquerie et de défi.

- Nous ne sommes pas pressés, n'est-ce pas ?

- Il faut battre le fer tant qu'il est chaud. Je vous ai mise en garde : dans le domaine des proverbes, vous ne serez pas la plus forte. Dans le domaine des provocations non plus. Venez, montrez-moi la chambre.

- Pas question.

Coplan dévisagea la jeune femme.

- A quoi jouez-vous ? articula-t-il à mi-voix, ses prunelles s'étant durcies.

- Je voulais seulement vous tester.

- Parfait. Levez-vous maintenant. Conduisez-moi à la chambre. Je n'ai pas l'intention de vous violer, ne vous faites pas trop d'illusions. Mais je vous préviens : si vous n'obéissez pas tout de suite, je vous inflige une correction dont vous vous souviendrez. Après quoi, je prends la porte et je passe la main.

Christiane se leva.

- Ne vous fâchez pas.

- Je ne me fâche pas, n'ayez crainte. Je suis même tout à fait calme.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Elle guida Coplan vers la chambre. Il y faisait très chaud. Elle alluma d'un geste machinal les deux appliques qui surplombaient le lit et qui répandirent dans la pièce tranquille une lumière douce, légèrement teintée de rose.

Francis prononça :

- Déshabillez-vous.

Il ouvrit le lit, observa la jeune femme. Elle était encore plus belle dévêtue que vêtue ; grande, admirablement proportionnée, svelte et pourtant dotée de rondeurs féminines fort excitantes.

Elle s'allongea sur le lit. La densité de sa chair parut magnifiée par la blancheur du drap ; ses cheveux noirs et sa toison encore plus noire, drue et nette, ajoutaient une note d'agressivité à ce vivant tableau.

S'étant déshabillé à son tour, il la rejoignit. Elle ne put réprimer un bref battement des cils en voyant la nudité impressionnante de cet athlète aux muscles d'acier, aux épaules puissantes, à la virilité royale. Quand il la toucha, elle eut un frémissement, tendit sa bouche.

Ils s'embrassèrent longuement, profondément. Ensuite, il la caressa et il se rendit compte très vite qu'elle était habitée par une sorte d'impatience gourmande, presque vorace. Elle haleta d'une voix sourde :

- Prends-moi... Viens, je t'en prie...

Quand il la pénétra, il ne fut pas étonné par l'ardeur interne que révélaient les palpitations secrètes de son être intime. Après les confidences qu'elle lui avait faites, c'était prévisible. En revanche, il fut troublé, émerveillé, par la sincérité physique du don qu'elle faisait de son corps à l'étreinte. Elle s'ouvrait à l'assaut du mâle avec une ferveur, une générosité, des élans où elle se donnait entièrement. Il voulut temporiser, prolonger cette ascension vers les sommets vertigineux du plaisir qui déjà grondait en elle comme un brasier ; il se mit à lui caresser les seins, jouant avec les bouts durcis comme on joue avec un fruit trop doux, trop sensible. Elle se mit à gémir, sa tête roula sur l'oreiller, ses jambes se nouèrent autour des hanches de Coplan, ses flancs se soulevèrent, s'agitèrent, en proie à un délire proche de la colère. De sa bouche ouverte fusèrent des cris qui ponctuèrent son extase ; ses ongles s'enfoncèrent dans les épaules de Coplan.

D'une voix rauque, elle jeta :

- Viens ! Viens ! Ah ! je n'en peux plus ! Viens !

Elle fut secouée par les coups de cravache de la jouissance qui la frappèrent avec une violence incroyable. Coplan lâcha la foudre de l'orage qui se déchaînait en lui et ils roulèrent ensemble dans l'étourdissement d'une ivresse sensuelle totale.

Ils firent encore l'amour, une heure plus tard, et, cette fois, c'est Christiane qui donna libre cours à son tragique besoin de palper, de manipuler, de goûter, d'exalter un phallus triomphant. Finalement, chevauchant son partenaire, elle connut un nouveau vertige qui la laissa pantelante, repue, heureuse, fondante de gratitude.

L'effervescence s'étant apaisée, elle murmura :

- M'aurais-tu vraiment battue si je m'étais refusée ?

- Et comment ! Je suis un homme foncièrement pacifique, mais je deviens très méchant quand je sens qu'on veut se payer ma tête. Je ne l'ai d'ailleurs jamais permis à personne.

- Je comprends mieux maintenant.

- Que veux-tu dire ?

- Je veux dire qu'un homme comme toi doit se faire respecter.

- Je vais te dire une bonne chose : tout homme doit se faire respecter pour ce qu'il est. Retiens cela. C'est une des lois fondamentales de la vie.

Sur ce, il se leva, alluma une Gitane, jeta un coup d’œil à sa montre.

- Une heure et cinq minutes, annonça-t-il. Je crois qu'il est inutile d'attendre plus longtemps.

- Je me demande bien ce qui s'est passé.

- Nous le saurons bientôt, j'imagine ?

Elle se leva à son tour, passa dans la salle de bains.

Vingt minutes plus tard, ils quittaient l'appartement. Lorsqu'ils se séparèrent, avenue Niel, elle dit :

- Je vous téléphonerai à dix heures au plus tard. Bonne nuit.

Elle était redevenue Mme Vertier-Mouzac.

Le lendemain, vers dix heures moins cinq, elle appela Coplan au téléphone.

- Toujours aucune nouvelle, annonça-t-elle. Nous commençons à nous inquiéter, mon mari et moi.

- Il y a de quoi, en effet. J'ai des choses à faire et je sors. Puis-je vous rappeler, moi, vers midi ?

- Oui, naturellement.

En quittant la rue Raynouard, Coplan se rendit à la D.S.T. Le commissaire Tourain lui signala :

- Zéro sur toute la ligne. Aucun des zèbres dont vous m'avez communiqué la liste n'est fiché, ni chez nous ni aux R.G.

- Sans blague ? fit Francis, sceptique.

- Oh ! je ne m'étonne pas outre mesure ! grommela le policier. Ce n'est pas la première fois que je rencontre un cas pareil... Un mot d'ordre venu d'en haut, inutile de chercher midi à quatorze heures.

Coplan se rendit alors au siège du Service où il dut poireauter une bonne demi-heure avant d'être reçu par son directeur.

Le Vieux marmonna :

- Excusez-moi de vous avoir fait attendre. J'avais deux ou trois problèmes à régler d'urgence. Comment cela se passe-t-il de votre côté ?

- Mal.

- Mal ? Comment cela ?

- Je crois qu'il va falloir que nous prenions sérieusement l'affaire en main. Et, pour commencer, organiser avec la collaboration de Tourain la protection de cette bande de farfelus.

- De qui parlez-vous ? De l'organisation de Vertier-Mouzac ?

- Oui, évidemment. Ces gens n'ont pas l'air de se rendre compte. Ils font du renseignement comme s'ils jouaient au bilboquet.

Le Vieux fit une moue étonnée.

- Vous me paraissez bien dur à leur égard.

- J'ai consacré deux jours à éplucher les dossiers du réseau Vertier-Mouzac et je vous prie de croire que certains de ceux-ci m'ont flanqué la trouille.

- Expliquez-vous.

- Prenons par exemple le cas du nommé Carmona, la dernière victime en date. Dans son dernier rapport, ce malheureux donne des informations qui m'ont fait dresser les cheveux sur la tête. Pour un spécialiste, ces renseignements prédisent tout bonnement les événements dramatiques qui se sont produits en Gambie : arrivée semi-clandestine de mystérieux cargos en provenance de l'Allemagne de l'Est, livraisons de matériel sans autre précision, agitation populaire, etc. Ce Carmona se figurait qu'il consignait des indications n'ayant qu'une valeur commerciale ! Ou bien c'était un simplet, ou bien c'était un aveugle. En fait, son rapport est bel et bien un document d'espionnage. Sa mort mystérieuse, poignardé par on ne sait qui, est parfaitement logique. Et le pire, c'est que tous les membres du réseau Vertier-Mouzac travaillent dans le même état d'esprit.

- Ce n'est pas rassurant, en effet. Mais je suppose que vous lui avez ouvert les yeux, à Vertier-Mouzac ?

- J'ai essayé, naturellement. Quant à vous certifier que j'ai réussi à le convaincre, je n'en suis pas sûr. Il se retranche toujours derrière le fait que son organisation a fonctionné pendant cinq ans sans la moindre bavure. A mon avis, cela ne prouve qu'une chose, c'est qu'il a eu beaucoup de chance.

- Vous voulez que je lui parle, moi ?

- Remarquez, mes discours alarmants ont quand même fini par l'impressionner. Il a l'intention de réunir ses collaborateurs pour leur enseigner quelques rudiments en matière de sécurité, de protection et de défense. Il envisage d'organiser une sorte de séminaire qui se tiendrait dans une auberge de la côte normande. Je l'en ai dissuadé. Je lui ai promis l'aide du Service pour le choix du lieu où cette réunion pourrait se tenir.

- Vous avez bien fait, opina le Vieux. Je présume que vous pensiez à la « Feuilleraie »?

- Oui. Mais je vais plus loin. Je me demande si nous ne ferions pas mieux de séquestrer tout ce joli monde à la Feuilleraie ? Car je vais de découverte en découverte : la propre sœur de Vertier-Mouzac joue le rôle de prête-nom pour une firme fictive qui s'appelle la S.O.D.E.C. et qui réceptionne les messages urgents, télégraphiés ou télexés. Elle a une liaison radio avec son frère pour la transmission des messages.

- Pas croyable ! ricana le Vieux, mordant. Ces amateurs sont des dangers publics.

- Quand on pense qu'ils ont perdu trois agents en six mois, on tremble à l'idée de ce qui va suivre. La gangrène, ça ne pardonne pas.

Le Vieux, baissant la tête, resta silencieux, joua distraitement avec son stylo-bille. Il articula soudain :

- Ce qui m'embête, c'est de savoir que vous êtes embarqué dans cette galère. Car si gangrène il y a, vous risquez d'être coincé, vous aussi. Que préconisez-vous ?

- J'attends le retour du nommé Lamine Kambo, un Sénégalais qui doit arriver à Paris dans le courant de la journée. J'ai des questions très précises à lui poser ; les réponses qu'il me donnera décideront de mon attitude.

- En priorité, j'estime qu'il s'agit de mettre les collaborateurs de Vertier-Mouzac en lieu sûr. Je vais demander à Rousseaux de s'en occuper en liaison avec Tourain. Ensuite, quand vous...

Le grésillement de l'interphone se fit entendre. Le Vieux appuya d'un geste sec sur une des touches de l'appareil.

- Oui, j'écoute.

- Une communication téléphonique pour vous, monsieur le directeur. Un certain Vertier-Mouzac.

- Envoyez, dit le Vieux, abrupt.

- Sur la deux, stipula l'opérateur.

Le Vieux décrocha un de ses téléphones, fit comprendre à Francis qu'il pouvait prendre un écouteur.

Vertier-Mouzac prononça sur un ton angoissé :

- Désolé de vous déranger, monsieur le directeur, j'ai essayé d'atteindre Coplan mais il n'est pas chez lui. J'ai une très mauvaise nouvelle à lui communiquer : mon collaborateur Lamine Kambo est mort.

- Un accident ?

- Non, une crise cardiaque. C'est la direction de la police urbaine de Rome qui vient de m'aviser.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Adoptant cette voix impersonnelle qu'il savait si bien utiliser quand les circonstances l'exigeaient, le Vieux prononça :

- Vous m'avez bien dit qu'il s'agissait d'un nommé Lamine Kambo ?

- Oui.

- Pouvez-vous m'épeler ce nom ?

Vertier-Mouzac s'exécuta, précisa :

- C'est la personne qui devait arriver de Rome hier soir.

- Entendu, c'est noté. Je vais m'arranger pour contacter Coplan et je vous l'envoie. Il sera chez vous, disons... dans une petite heure.

- Très bien.

Le Vieux raccrocha, échangea un long regard avec Coplan, maugréa :

- Vous pensez la même chose que moi, hein ? Vous pensez qu'ils vont tous y passer les uns après les autres?

- Ces gens ont accumulé trop de fautes, ils vont devoir les payer. Dans une situation identique, si nous étions de l'autre côté de la barricade, nous ne leur ferions pas de cadeaux, vous le savez bien.

- Car vous êtes persuadé qu'ils ont affaire à une organisation ?

- J'en suis tout à fait certain. Je sais qu'il y a des coïncidences troublantes et je ne nie pas les effets du hasard, mais maintenant que j'ai étudié les dossiers, je suis catégorique.

- Je ne m'imaginais pas que cette affaire pouvait devenir aussi sérieuse. Sauf erreur, Vertier-Mouzac et ses collaborateurs, cela représente une dizaine d'individus qui seraient voués à une mort prochaine ?

- Avec sa femme et sa soeur, on arrive à la douzaine. Et rien ne prouve que je ne sois pas déjà contaminé, moi aussi.

- Bon. Vous filez chez Vertier-Mouzac pour avoir les dernières informations ; moi, pendant ce temps-là, je prends mes dispositions pour assurer la sécurité des gens de Vertier-Mouzac. Si nous pouvons en sauver quelques-uns, ça vaut la peine de se décarcasser. Revenez ici dès que vous le pouvez.

- Il y a un autre aspect de la question auquel vous feriez bien de penser pour nous éviter de graves ennuis. Si les adversaires de Vertier-Mouzac nous préparent des vacheries à plus longue portée, cela risque de nous coûter très cher. Avec un bon dossier qui démontre les agissements néo-colonialistes de la France en Afrique, certaines nations peuvent nous faire des torts considérables. Rappelez-vous les insultes proférées contre la France aux récentes conférences de l'Union des Pays d'Afrique. Des plaisanteries de ce genre entraînent des annulations de contrats qui ruinent notre économie. Par le biais de la propagande politique, nos adversaires et nos concurrents démolissent nos équilibres financiers. Finalement, c'est chacun des Français qui trinque.

Avenue Niel, c'était la consternation. Coplan, très calme comme à son habitude, entra carrément dans le vif du sujet.

- Comment avez-vous appris la mort de Kambo ?

- Votre directeur ne vous l'a pas dit ? C'est un télégramme envoyé par la direction de la police urbaine de Rome.

- Un télégramme adressé à qui ?

- A la S.O.D.E.C., évidemment.

- Comment la police romaine a-t-elle trouvé l'adresse de la S.O.D.E.C. ?

- Mais, le plus simplement du monde ; chacun de mes collaborateurs a dans son portefeuille une carte qui stipule qu'en cas d'accident il y a lieu de prévenir la S.O.D.E.C.

Coplan esquissa une grimace.

- Vous vous rendez compte ? soupira-t-il. Si les quatre morts de votre organisation ont été fouillés par des gens malintentionnés, le nom et l'adresse de la S.O.D.E.C. sont revenus quatre fois sur le tapis. Je ne veux pas vous faire de peine, mais le fait que votre sœur soit encore vivante me dépasse ! Nous allons nous occuper d'elle aujourd'hui même. Et de tous vos auxiliaires d'ailleurs.

- Que voulez-vous dire ?

- Mon directeur vous en parlera avant la fin de la journée. Je ne sais pas encore ce qu'il va décider, mais si ma suggestion est prise en considération,  vous allez tous être séquestrés dans un endroit où vous serez à l'abri d'une mort violente et prématurée. Car je suppose que la mort de Lamine Kambo a dissipé vos illusions ? Etait-il malade ? Souffrait-il du cœur ?

- Pas à ma connaissance.

- Des crises cardiaques, nous en fabriquons dans notre laboratoire, au Service. Nous disposons d'une bonne vingtaine de produits indécelables qui provoquent des accidents de ce type à la commande. Et l'autopsie ne nous apprendra rien là-dessus, soyez bien tranquille. Où se trouve le corps ?

- A la morgue de l'hôpital central de Rome. Ma femme est en ce moment au Quai d'Orsay pour avoir des renseignements. La direction de la police urbaine de Rome a communiqué le dossier à notre ambassade là-bas.

- Kambo était-il en service commandé à Rome ?

- Absolument pas. Je me demande même ce qu'il y faisait. Il ne devait pas emprunter cet itinéraire pour rentrer en France. Quand je lui ai envoyé le message pour le rappeler, il se trouvait à Abidjan. Son comportement me paraît tout à fait déconcertant.

- Je ne me fais aucune illusion sur ce point-là. Maintenant que Kambo est mort, nous ne saurons sans doute jamais pour quel motif il a jugé opportun de faire un détour par Rome. La seule certitude que nous ayons, c'est qu'il y est allé pour mourir. Mais cela, il ne s'en doutait sûrement pas lui-même.

Coplan dévisagea Vertier-Mouzac, demanda sur un ton neutre :

- De vous à moi, êtes-vous enfin convaincu que vos quatre collaborateurs ont été assassinés ? Et que la série va continuer ?

- Les faits semblent vous donner raison, concéda le haut fonctionnaire d'un air sombre, mais je persiste à penser qu'il s'agit d'un malentendu. Si nous pouvions découvrir l'identité des gens qui s'attaquent à nous, l'affaire serait bien vite réglée je m'arrangerais pour les contacter, pour leur expliquer la nature exacte de nos activités.

Coplan haussa les épaules.

- Vous êtes incurable, laissa-t-il tomber. Je vous prenais pour un homme intelligent, mais je commence à avoir des doutes. Vous ne comprenez donc pas que la nature exacte de vos activités, c'est purement et simplement une forme d'espionnage.?

- Non, renvoya Vertier-Mouzac, très sec. Vous êtes un peu jeune pour me faire la leçon. L'espionnage, je sais ce que c'est. Mon organisation ne s'occupe pas d'espionnage.

- Vous avez trente ans de retard, permettez-moi de vous le dire. C'est vrai que vos agents n'ont jamais essayé de dérober les plans d'un nouvel avion secret, le mécanisme d'une bombe en fabrication dans un laboratoire militaire, la formule chimique d'un gaz inédit, mais cela, c'était l'espionnage de papa. L'espionnage d'aujourd'hui, c'est exactement ce que font vos collaborateurs qui circulent comme de simples curieux : cueillir sur le vif des renseignements dont on ne sait pas très bien s'ils sont politiques, commerciaux, sociaux, culturels ou religieux. Vous ne savez pas ce que vous faites mais vos adversaires, eux, le savent. C'est cela le drame.

Vertier-Mouzac, ébranlé, ne répondit pas. Coplan reprit :

- Où se trouvent les archives de votre organisation ?

- Je n'ai pas d'archives.

- Depuis cinq ans que vous faites ce travail, j'imagine que vous avez dû entasser pas mal de documents ? Les rapports de vos collaborateurs, vos propres synthèses, vous ne conservez rien de tout cela ? Votre femme m'a dit que les dossiers qu'elle m'avait remis ne contenaient que des photocopies ; où sont les originaux ?

- Je n'appelle pas cela des archives, précisa Vertier-Mouzac. Je conserve quelques notes de travail qui peuvent encore avoir une certaine utilité, c'est tout.

- Et ces notes de travail, où sont-elles ?

- Celles de l'année en cours sont ici, dans mon bureau. Celles de l'année écoulée, je les range à la cave ; les autres, pour ne pas m'encombrer inutilement, je les transporte chez ma sœur. Elle a de la place.

- Il va falloir déménager tout cela, je vous le signale. Mais c'est mon directeur qui s'en occupera.

- C'est insensé, tout ce remue-ménage ! maugréa le haut fonctionnaire, contrarié. Déménagement, séquestration, je finirai par regretter d'avoir fait appel au S.D.E.C.

- Qu'à cela ne tienne, vous pouvez encore faire machine arrière, renvoya Francis, sarcastique. De toute manière, l'affaire s'arrêtera d'elle-même : quand vous aurez tous été éliminés, vous, votre femme, votre sœur et les informateurs qui vous restent, le problème sera réglé.

L'arrivée de Christiane Vertier-Mouzac interrompit ce dialogue désagréable. Elle annonça :

- La police italienne nous demande simplement d'envoyer quelqu'un à Rome pour la formalité d'identification. Le permis de transfert de la dépouille a été établi, les déclarations du médecin légiste étant formelles : mort naturelle. Les affaires personnelles de Kambo sont à notre disposition.

Vertier-Mouzac dit à son épouse d'une voix revêche :

- M. Coplan affirme que Kambo a été assassiné. Il ajouta, vaguement acerbe :

- Vous êtes faits pour vous entendre.

A Coplan

- Car ma femme pense comme vous ! Elle lit des romans et elle sait que les services secrets peuvent provoquer des crises cardiaques que la médecine est incapable de déceler.

Coplan ne broncha pas. Il comprenait l'aigreur de Vertier-Mouzac ; ce grand intuitif savait ce qui s'était passé dans l'appartement de la rue des Acacias : on a beau être au-dessus de certaines choses, la réalité n'est pas toujours facile à digérer.

Vertier-Mouzac suggéra d'un air faussement détaché :

- Vous pourriez peut-être faire un saut à Rome avec ma femme pour accomplir les formalités nécessaires ?

- Il n'en est pas question, dit Francis, calme. Si je veux remplir la mission qui m'a été confiée, ce n'est pas en restant près de vous que j'y arriverai. Je vais très probablement quitter Paris ce soir même, demain matin au plus tard.

- Que comptez-vous faire ?

- Permettez-moi de ne pas répondre à votre question.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Coplan arriva à Dakar, le lendemain, un peu avant 17 heures. De l'aéroport, il se fit conduire en taxi à la Croix du Sud, un hôtel situé au cœur de la ville.

A la réception de l'établissement, on lui confirma qu'une chambre avait bien été réservée au nom de Francis Coplan.

- Chambre 25, précisa l'employé.

Coplan, qui n'avait pour tout bagage qu'une petite valise grise, prit possession de la chambre et téléphona aussitôt à l'inspecteur Habib Dioum, une grosse légume des services de la Sûreté nationale sénégalaise, un ami.

- Salut, Francis ! lança Dioum, jovial. J'attendais ton coup de fil. Je suppose que tu as besoin de moi ?

- Oui, une fois de plus.

- Tu peux t'amener tout de suite, je te recevrai.

Habib Dioum était un grand Noir âgé d'une quarantaine d'années, costaud, excellent policier, patriote fervent et fidèle admirateur de la France qu'il n'avait jamais reniée, même dans les moments de crise. Après avoir fait son droit à Paris, il avait choisi ce métier de flic par goût et il était sorti parmi les premiers de sa promotion à l'école spéciale de police.

- Quel bon vent t'a conduit jusqu'à moi ? demanda-t-il, un peu ironique.

- Une histoire bien embêtante, renvoya Coplan. Je vais t'expliquer.

Il résuma en quelques phrases l'essentiel de l'affaire Vertier-Mouzac.

Et il conclut

- Ce Vertier-Mouzac est un brave type, remarque. Un fonctionnaire intelligent, compétent, honnête, mais il retarde d'une génération et tout le mal vient de là. Malgré les quatre morts qui se sont produites en l'espace de cinq mois, il persiste à croire que ses collaborateurs se consacrent à des problèmes de marketing et que cette histoire n'est qu'un regrettable malentendu.

- A son point de vue, il n'a pas tort, murmura Dioum. Malheureusement, les temps ont changé. Ce qui me paraît le plus grave, c'est que l'intervention du S.D.E.C. n'ait pas eu lieu plus tôt. Comme toi, je crains que tous ces gens vont se faire zigouiller. Vous avez pris des précautions, je suppose ?

- Oui, bien entendu. Le Service a fait le maximum pour mettre les survivants à l'abri. Quant à savoir si ce sera suffisant, je me le demande. Les services secrets ont le bras long, c'est bien connu, mais ce qu'on oublie, c'est qu'ils ont aussi la mémoire longue. Nous ne pourrons pas prolonger indéfiniment notre protection.

- Que puis-je faire pour toi ?

- Je voudrais rencontrer un jeune douanier sénégalais qui a noué des liens d'amitié avec une des victimes de l'organisation Vertier-Mouzac. Ce gars est en poste à la frontière de la Gambie. Il a été en contact à plusieurs reprises avec le nommé Domingo Carmona, un des informateurs de Vertier-Mouzac, assassiné il y a dix jours et je suis persuadé qu'une conversation avec ce douanier ne serait pas inutile.

- Pourquoi ? As-tu des soupçons ?

- A vrai dire, non. Même pas des présomptions. Mais comme je cherche un début de piste, un fil conducteur, je suis obligé de me fier à mon intuition. Deux assassinats mystérieux tournent autour du même lieu géographique : la frontière gambienne ; un même individu se trouve comme par hasard à l'intersection de mes hypothèses et cet individu a fréquenté une des victimes ; cela mérite examen, non ?

- Certainement. Quelles sont les coordonnées de ce douanier ?

- Il s'appelle Mussa Ibrahim et il est en poste à Karang ; c'est là que Carmona a fait sa connaissance.

- O.K. ! Je vais m'arranger pour t'accompagner à Karang. A cette époque de l'année, la vieille route qui part de Kaolack est encore praticable. C'est une balade de trois ou quatre heures. Si cela t'arrange, je passerai te prendre à ton hôtel à dix heures, d'accord ?

- D'accord. Et merci.

Le lendemain matin, à dix heures, Habib Dioum, au volant d'une jeep, cueillait Francis à son hôtel. Il faisait un temps idéal : un soleil presque léger, une brise agréable venant de l'Atlantique.

Ils atteignirent la ville de Kaolack vers midi. Et ils décidèrent de faire une halte pour déjeuner : le restaurant de l'Oasis est bien connu des Européens qui vivent dans cette ville importante où se traitent de gros marchés, d'arachides.

Ils reprirent la route à 14 heures 30 et, longeant le littoral, ils traversèrent des plaines qui, à la saison des pluies, se transforment en bourbiers marécageux. Entre Sekone et Toubacouta, Dioum s'arrêta dans un minuscule village côtier qui n'avait même pas de nom. Quelques palmiers, quelques cocotiers, une vingtaine de cases très primitives, des barques de pêche, des gosses nus qui jouaient.

Dioum murmura :

- Regarde, Francis, le Sénégal éternel. Ces gens vivent comme leurs ancêtres vivaient déjà il y a des millénaires. II n'y a rien de changé, sauf que maintenant ils sont malheureux. Autrefois, ils l'ignoraient. C'est l'histoire du paradis perdu. Si on ne leur avait pas expliqué qu'ils sont pauvres et qu'ils mènent une existence de parias, ils ne l'auraient jamais su.

- Le plus marrant, plaisanta Coplan, c'est que j'ai connu un richissime industriel qui a liquidé tous ses biens pour vivre de cette façon-là : un peu de pêche pour subsister, beaucoup de repos au soleil, à poil, et une copine pas compliquée pour s'envoyer en l'air, le tout au bord de l'océan. Intrinsèquement, c'est presque la vie idéale.

Dioum opina d'un air un peu nostalgique.

- Et ce qu'il y a de mieux, enchaîna-t-il, c'est que les pauvres de ce village ont l'avenir pour eux, car si nos civilisations doivent être détruites par un cataclysme atomique, les gens qui vivent ici ne le sauront même pas.

- Qui leur a dit qu'ils étaient malheureux ?

- Les missionnaires ambulants de l'islam. Ces fanatiques vont partout. Sous couvert de religion, ils prêchent la résistance au gouvernement.

- D'où viennent-ils ?

- Du nord, de Touba, la ville sainte, et aussi de Kaolack où il y a un centre islamique très actif. L'argent arabe stimule évidemment les émissaires d'Allah, ce n'est plus un secret. Mais ce que les Arabes ne disent pas, c'est qu'ils ont razzié ces tribus pauvres pendant des siècles pour les vendre aux esclavagistes et qu'ils reprendraient sûrement ce trafic si notre gouvernement n'était pas là.

La jeep redémarra. Coplan alluma une Gitane.

Ils atteignirent bientôt la grosse bourgade de Karang et Dioum se dirigea vers le bâtiment où siégeait le quartier général de la douane locale. Les deux hommes descendirent de la jeep.

Dioum ayant décliné son titre et exhibé sa carte de police, les deux visiteurs furent introduits dans le bureau du chef de poste, un Noir âgé d'une cinquantaine d'années, obèse, à la face luisante de transpiration. La sueur dessinait de larges auréoles à ses aisselles.

- Qu'y a-t-il pour votre service, inspecteur ? s'enquit le gros fonctionnaire tout en examinant Coplan d'un œil intrigué.

- Nous voudrions avoir un entretien avec un de vos hommes, un nommé Ibrahim, Mussa Ibrahim.

L'imposant chef douanier leva les deux bras.

- Vous n'avez pas de veine, inspecteur ! s'exclama-t-il en affichant une physionomie consternée. Ibrahim est parti depuis cinq jours. Vous seriez venu plus tôt, vous l'auriez trouvé.

- Parti où ? demanda Dioum.

- A Dakar. Il a été muté à la section du port. Vous savez, depuis le coup d’État manqué en Gambie, tous les effectifs ont été chambardés. Paraît qu'il est sérieusement question de fédérer notre pays avec la Gambie.

- Il en est question, oui, confirma Dioum.

- Pour nous, douaniers, ce serait une bonne chose. La création de la Sénégambie supprimerait cette double zone frontière qui nous procure plus d'embêtements que d'avantages.

- C'est l'évidence même. Mais comment puis-je faire pour retrouver Ibrahim ?

- Adressez-vous à la direction des Affaires maritimes, à Dakar. Ce n'est pas compliqué. Ils vous indiqueront la nouvelle affectation d'Ibrahim.

- O.K. !

Le policier sénégalais et Coplan reprirent donc la route de Dakar.

Dioum proposa :

- Dès demain matin, je m'informerai pour savoir où nous pouvons contacter notre oiseau. Je passerai te prendre à ton hôtel comme ce matin, à dix heures.

Le lendemain matin, à l'heure convenue, l'inspecteur s'amena au rendez-vous, non plus en jeep, mais au volant d'une Peugeot 505 noire.

- Ibrahim a été muté au 10e groupe du port, annonça-t-il. J'ai prévenu la direction et nous serons reçus par le chef du personnel, un sous-directeur.

La direction du port, installée dans un bâtiment qui fait face au bassin médian, au boulevard de la Libération, présentait, ce matin-là, l'aspect tranquille et paisible qui sied à une administration digne de ce nom.

Dioum et Coplan furent acheminés vers le bureau d'un fonctionnaire qui les accueillit avec un maximum d'amabilité. Le policier exposa le but de sa démarche.

- Rien de plus facile, répondit le sous-directeur, il me suffit de consulter mon fichier.

Il se leva, s'avança vers un meuble-classeur, tripota les fiches, en retira une et revint prendre place à sa table.

- Je suis désolé, dit-il en regardant ses deux visiteurs, Ibrahim n'est pas de service. Il a obtenu un congé d'un mois sans solde pour motif personnel. Il était en poste à Karang depuis dix mois, c'est bien cela ?

- Oui, fit Dioum.

- Vous permettez ? Je vais faire venir son chef de groupe.

Il décrocha le téléphone.

Quelques minutes plus tard, un gradé de la douane, un grand gaillard d'une quarantaine d'années, au faciès plat, au teint d'ébène, pénétra dans le bureau.

Le sous-directeur l'interpella :

- Dites-moi, Vadiam, est-ce que vous avez vu le nommé Mussa Ibrahim quand il a déposé sa demande de congé sans solde ?

- Oui.

- Ces messieurs désireraient lui parler.

- Il est rentré chez lui, à Kaolack, pour régler une affaire de famille. Son dossier était en règle.

- Par conséquent, il ne reprendra le service que dans un mois, sauf erreur ?

- Oui.

Dioum intervint :

- Pouvez-vous me donner son adresse à Kaolack ?

- Bien entendu, acquiesça le sous-directeur. Coplan, s'adressant directement au douanier-chef Vadiam, articula :

- Entre nous, à titre confidentiel, comment appréciez-vous ce Mussa Ibrahim ?

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Le nommé Vadiam parut hésiter, consulta du regard son supérieur hiérarchique. Celui-ci murmura :

- Vous pouvez parler en toute franchise, Vadiam. Vous connaissez bien Ibrahim, je crois ? Vous l'avez déjà eu sous vos ordres, avant son transfert à Karang, si mes souvenirs sont bons ?

Vadiam s'enquit, prudent :

- Est-ce qu'il a des ennuis avec la police ?

Coplan intervint de nouveau :

- Non, rassurez-vous, je cherche Ibrahim pour une raison très simple. Je sais qu'il a rencontré à plusieurs reprises, à Karang, un de mes amis de Paris ; or, je suis sans nouvelles de cet ami et j'espérais avoir des renseignements à son sujet. Il n'y a là rien de bien méchant, comme vous le voyez.

Vadiam se jeta à l'eau.

- Pour dire la vérité, je n'aime pas ce garçon. Je ne l'ai jamais aimé, tout le monde le sait à la brigade, car je n'ai jamais mâché mes mots. Je ne souhaite qu'une chose, c'est qu'il ne revienne plus.

Coplan s'enquit :

- Que lui reprochez-vous ?

- Il n'a pas l'étoffe d'un vrai douanier, d'un bon douanier. Il est trop bavard, trop bluffeur, il aime trop l'argent, il a des mauvaises fréquentations et il se conduit mal avec les femmes. De plus, c'est un activiste, et c'est une chose que je n'admets pas.

Coplan insista :

- Quand vous dites que c'est un activiste, qu'entendez-vous par là ?

- Il fait de la propagande au sein de la brigade, même pendant le service.

- Quel genre de propagande ?

- C'est un rouspéteur. Contre les décisions du gouvernement, contre les techniciens français, contre les salaires trop bas ; contre tout, quoi, sauf contre les progressistes islamiques... Je me demande même s'il n'est pas communiste.

- Vous venez de faire allusion à ses mauvaises fréquentations, reprit Francis. Pouvez-vous me donner quelques explications là-dessus ?

- Son meilleur ami, un certain Demba Dia, est un vaurien de la pire espèce. Ils vivent d'ailleurs ensemble, ici, à Dakar. Je ne sais pas ce qu'il fabrique, ce Demba Dia, mais je sais qu'il est toujours plein de fric. Je ne serais pas surpris d'apprendre qu'il est proxénète.

Maintenant qu'il était lancé, Vadiam en profitait pour vider son sac.

- J'ai téléphoné à mon collègue de Karang, comme c'est l'usage quand il y a des changements d'affectation. Eh bien, je peux vous dire que l'opinion du chef de groupe de Karang au sujet d'Ibrahim n'est pas meilleure que la mienne. Une fois par mois, Demba Dia faisait le voyage pour rejoindre Ibrahim et il y avait toujours trois ou quatre filles qui étaient de la partie. Et pas seulement des filles noires, des Blanches aussi. Toujours jeunes, bien habillées, fumant des cigarettes. Très belles, paraît-il. Encore un détail : dans sa case de vestiaire, Ibrahim avait toujours un stock de revues pornographiques qu'il mettait généreusement à la disposition de ses jeunes camarades.

Le sous-directeur résuma :

- En définitive, un très mauvais élément ?

- Certainement, appuya Vadiam avec conviction.

- Je vous remercie, dit le sous-directeur.

Vadiam se retira.

L'inspecteur Dioum prononça sur un ton ironique :

- Le moins qu'on puisse dire, c'est que ce respectable fonctionnaire ne porte pas Ibrahim dans son cœur. Le portrait qu'il en fait n'est guère emballant.

- Il faut évidemment faire la part des choses, marmonna le sous-directeur. Mais enfin, Vadiam est un excellent chef de groupe et son opinion n'est pas à négliger.

Consultant de nouveau sa fiche, il ajouta :

- Je vous inscris l'adresse d'Ibrahim à Dakar et celle de sa famille à Kaolack... Je suis désolé de ne pas pouvoir faire plus, mais si vous avez encore besoin de moi, je reste à votre disposition.

Dioum et Coplan prirent congé. Dioum suggéra :

- Nous commençons par Dakar ?

- Oui.

- J'ai l'impression que ce que nous venons d'apprendre te laisse rêveur.

- En effet. Je ne sais pas si je prends mes désirs pour des réalités, mais je trouve que ce Mussa Ibrahim devient de plus en plus intéressant.

Dioum se fit railleur.

- L'argent facile, les idées subversives, les jolies filles, c'est le suspect idéal.

- Tu estimes que la mariée est trop belle, c'est cela ?

- Oui et non. S'il s'agissait d'une de mes enquêtes, je m'en contenterais sans hésiter. Après tout, je ne suis qu'un flic. Mais, en matière d'espionnage, ton Ibrahim ne me semble guère convaincant.

- Tu as raison, il ne fait pas le poids. Mais tu oublies une chose : c'est exactement le genre de type que les agitateurs professionnels adorent manipuler.

- Là, nous sommes d'accord, approuva le policier. Nous serons peut-être fixés là-dessus quand nous l'aurons vu.

Dioum arrêta sa voiture à quelques mètres de l'adresse indiquée, dans l'avenue William-Ponty, l'artère la plus animée du centre de Dakar.

L'immeuble en question paraissait bien entretenu ; c'était une construction de quatre étages, datant de la colonisation française. Le domicile officiel d'Ibrahim se trouvait au deuxième étage. Dioum murmura :

- Pour un modeste fonctionnaire, il est drôlement bien logé. Les loyers ne sont pas donnés dans un endroit comme celui-ci.

Ils montèrent au deuxième étage et l'inspecteur appuya sur le bouton de la sonnerie. La porte palière ne s'ouvrit pas tout de suite ; enfin, le vantail pivota sur ses gonds, laissant apparaître une superbe fille noire qui ne devait pas avoir plus de 20-22 ans. Vêtue d'un jean très collant et d'un débardeur blanc qui moulait ses seins arrogants, la fille s'enquit :

- Qu'est-ce que vous voulez ?

La méfiance la plus évidente durcissait son ravissant visage d'idole africaine.

- Nous voudrions voir Mussa Ibrahim, dit le policier.

- Qui êtes-vous ?

- Nous sommes des amis d'un copain de Mussa, précisa Dioum.

- Mussa n'est pas à Dakar en ce moment. Si vous voulez lui laisser un message, je le lui remettrai à son retour.

- Où est-il ?

- J'en sais rien. Il ne me dit jamais où il va.

- Vous êtes son amie ?

- Non, une copine.

- Demba Dia n'est pas là non plus ?

- Non.

A ce moment-là, deux autres filles apparurent à l'autre bout du petit hall d'entrée. Une Noire, belle à couper le souffle, et une créature de rêve au teint doré, aux admirables cheveux longs et bouclés, au visage d'ange pervers, vêtue seulement d'un slip blanc et d'un soutien-gorge blanc qui soulignaient la perfection de son anatomie couleur d'abricot. En voyant ces longues jambes dont le galbe aurait réveillé un mort, ces cuisses pulpeuses, ces hanches élastiques et cette poitrine de déesse, Coplan ressentit un pincement au creux de l'estomac. II se demanda : « Libanaise, Italienne ? » et il fut fasciné par la sensualité prodigieuse que dégageait la bouche fruitée de cette sirène. Laquelle demanda à la fille noire qui avait ouvert la porte :

- Qu'est-ce que c'est, Moura ?

- Rien, renvoya la fille noire, cassante. Les deux visions s'effacèrent. Dioum demanda :

- Qui sont ces demoiselles ?

— Dites donc, articula la fille, ça vous regarde ? Piqué au vif, Dioum ne put réprimer un réflexe de flic. Il exhiba sa carte de police.

- Inspecteur Dioum, de la Sûreté nationale. Vous pourriez être polie, non ? La donzelle se sentit mouchée.

- Ce sont des copines, fit-elle, radoucie.

- Des copines de Mussa ?

- Non, des copines à moi.

- Qui occupe cet appartement ?

- Mussa.

- Qu'est-ce que vous fabriquez ici, alors ?

- Rien de spécial. Comme on était de passage à Dakar, Mussa nous a offert l'hospitalité. Entre copains, ça peut se faire, je suppose ?

Mine de rien, la fille reluquait Coplan. Celui-ci demeurait impassible et silencieux. Finalement, Dioum prononça sur un ton réfrigérant :

- Quand vous reverrez Ibrahim, dites-lui donc de passer me voir à mon bureau, à la Sûreté. Salut.

Dans l'escalier, Dioum maugréa :

- Tout cela ne me paraît pas très catholique. Ce tandem Mussa Ibrahim-Demba Dia mérite qu'on s'y intéresse d'un peu plus près, non ?

- Avec trois pouliches comme celles que nous venons de voir, émit Francis, nos deux lascars ne doivent pas craindre l'avenir.

- Nous tentons notre chance à Kaolack ?

- Bien entendu.

La Peugeot quitta Dakar et fila à bonne allure vers le sud-est. Deux heures plus tard, elle stoppa devant une bicoque minable, à la périphérie nord de la grosse bourgade. Apparemment, la famille Ibrahim ne roulait pas sur l'or.

Dioum hésita. Déjà une trentaine de gosses, des garçons et des filles en haillons, entouraient la voiture. L'inspecteur émit :

- Je vais y aller seul, si tu es d'accord. Reste dans la bagnole et surveille cette marmaille. Si on les laisse faire, ces chenapans sont foutus de chaparder nos essuie-glaces.

- Excellente précaution, acquiesça Francis. Le policier débarqua. Huit ou dix minutes plus tard, il revenait à la voiture.

- Encore un coup d'épée dans l'eau, maugréa-t-il. Ces braves gens n'ont plus vu leur fils depuis des semaines. La mère me fait l'effet d'une poule qui a couvé un canard ; quant au père, un ancien ouvrier de l'usine d'arachides de la compagnie Sogoil, il est complètement gâteux. Ils n'ont pas la moindre idée de l'endroit où se trouve Mussa.

- Eh bien, voilà un problème auquel je ne m'attendais pas, avoua Coplan. Les Sénégalais ont la réputation d'avoir l'esprit de famille très développé, non ?

- Je ne vois qu'un moyen : lancer un avis de recherches.

- Au fond, pourquoi pas ?

- O.K. ! On rentre à Dakar et je fais le nécessaire.

Le lendemain, à dix heures du matin, l'inspecteur Dioum téléphona à Coplan.

- J'ai retrouvé ton zèbre : il est à la morgue ! Trois balles dans la tête. Le cadavre avait été déposé entre la centrale électrique et le bassin des torpilleurs, au port.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Coplan lâcha :

- Sans blague ? Le beau Mussa s'est fait liquider aussi ? A quand remonte la mort ?

- Entre minuit et deux heures du matin, selon le médecin légiste. Avant de te téléphoner, j'ai envoyé quelques-uns de mes hommes à l'appartement de l'avenue William-Ponty pour interroger les trois filles que nous avons vues hier. Disparues toutes les trois !

- Ben dame ! C'est elles qui ont dû donner l'alerte, c'est l'évidence même.

- Un qui sera content, c'est le douanier-chef Vadiam. Il souhaitait ne plus revoir Ibrahim, son vœu est exaucé. Mais c'est peut-être bien lui qui a donné l'alerte, sait-on jamais ?

- Tu me parais bien machiavélique, murmura Francis, dubitatif. Si ce Vadiam était dans le coup, les trois nanas ne se seraient pas débinées.

- En tout état de cause, une chose me semble sûre et certaine : c'est un avertissement sans frais que les amis d'Ibrahim t'adressent, à toi.

Coplan resta songeur un court instant, regardant son téléphone sans le voir.

- On peut considérer les choses de cette façon, dit-il enfin, mais, pour moi, c'est plus et mieux que cela : c'est une confirmation. Quand je me suis amené ici, je nageais dans le flou ; à présent, je suis fixé. L'exécution de Mussa Ibrahim démontre que ce sont bien des professionnels qui s'occupent des copains de Vertier-Mouzac. Rappelle-toi ce que je te disais hier : Ibrahim est le type même du petit gars que les services secrets adorent manipuler.

- Le moins qu'on puisse dire, c'est qu'ils ont tranché dans le vif.

- C'est la règle, dans ce monde-là. Je connais d'autant mieux ces méthodes que nous les avons déjà pratiquées nous-mêmes. Un bon joueur d'échecs n'hésite jamais à sacrifier un pion à bon escient. D'après moi, Ibrahim a joué un rôle prépondérant dans l'élimination de deux ou trois collaborateurs de Vertier-Mouzac. Il a remboursé très largement le fric que ses supérieurs ont misé sur lui. Amen !

- Que comptes-tu faire maintenant ? Tu peux rester ici pour suivre l'enquête. Si nous parvenons à mettre la main sur le copain d'Ibrahim, ce Demba Dia, ou sur les trois filles, tu pourras peut-être remonter la filière, pourquoi pas ?

- Non, je n'y crois pas. Le fil est coupé, j'en ai la conviction. Et même si je récupère une piste, elle se perdra dans le sable, c'est couru d'avance.

- Alors ?

- De toute manière, tu me tiendras au courant, j'espère ?

- Bien entendu.

- Je n'ai plus rien à faire ici. Je rentre à Paris. Je vais essayer d'attraper le prochain avion.

- Laisse-moi faire, je m'en occupe. Je passerai te prendre à ton hôtel.

- Tu es une mère pour moi ! s'exclama Francis, rieur.

A vrai dire, il ne se sentait pas tellement de bonne humeur. L'exécution ultra-rapide de Mussa Ibrahim ruinait tous les espoirs fondés sur cet individu qui était sans doute responsable de la mort de Ricardo Longhi, du chilien Domingo Carmona et, vraisemblablement, du Sénégalais Lamine Kambo. Maintenant que ce jeune douanier trop malin avait cessé de vivre, plus personne ne pourrait lui poser la moindre question, et tel était bien le but visé par ceux qui l'avaient éliminé.

Dès son retour à Paris, après avoir eu un long entretien avec le Vieux pour lui relater ce qui s'était passé au Sénégal, Coplan se pencha sur le problème suivant : quel était le lien qui reliait le comportement de Kambo à sa dernière étape, la Ville éternelle ?

C'est le mardi matin que Francis se rendit à la Feuilleraie, cette propriété tranquille située dans le Val-d'Oise où le ménage Vertier-Mouzac et leurs collaborateurs s'étaient installés sous la protection d'une dizaine de gorilles qui n'avaient pas leurs yeux dans leurs poches et qui connaissaient bien leur boulot.

L'atmosphère qui régnait dans la grosse villa isolée n'était pas précisément euphorique, loin de là. Vertier-Mouzac, qui prenait cette obligation comme une offense, ne décolérait pas. Ses amis ne supportaient pas mieux cette séquestration. Et même la sœur de Vertier-Mouzac ne comprenait pas que c'était pour sa sauvegarde qu'elle était forcée de rester là. Seule la femme de Vertier-Mouzac prenait l'épreuve du bon côté.

Elle expliqua à Francis :

- Quand je me suis trouvée en présence du corps de Lamine Kambo, au moment de l'identification, je me suis souvenue de votre affirmation. Un assassinat, même habilement camouflé, reste un assassinat. C'est horrible de penser que des gens puissent tuer froidement une personne qu'ils soupçonnent de faire de l'espionnage mais contre laquelle ils n'ont aucune preuve.

- C'est la loi de la guerre secrète. Preuve ou pas preuve, il faut frapper très vite, sans hésiter. Tant pis pour les victimes innocentes.

- Vous faites un métier terrible.

- Tous les soldats font un métier terrible.

- Nous ne sommes pas en guerre, que je sache ?

- C'est la seule différence qu'il y a entre les soldats et les gens comme moi. Nous, nous sommes toujours en guerre. Mais, dites-moi, qui vous a donné l'autorisation d'aller à Rome ?

- Il fallait bien que j'y aille, pour identifier le corps ! Je le connaissais, moi, Lamine Kambo. Mais, rassurez-vous, je n'étais pas seule ; votre directeur m'avait donné un ange gardien pour assurer ma protection. Un homme charmant, d'ailleurs, Jean Legay. Il m'a dit que vous étiez de vieux amis de jeunesse.

- Exact. Qu'avez-vous rapporté de Rome ?

- Les affaires personnelles de Kambo. D'après les policiers italiens, personne n'avait fouillé ses affaires ; ni ses deux valises, ni ses papiers, ni son portefeuille ; il avait pas mal d'argent sur lui, rien n'a été dérobé !

- Ne me dites pas que cela vous étonne ! ricana Francis. La thèse de l'accident cardiaque postule cette attitude.

- Il y a quand même une chose que j'ai remarquée. Tenez, regardez...

Elle tendit un papier à Francis. C'était une note de restaurant.

- J'ai trouvé cette note dans une des poches du pantalon. C'est un repas de deux couverts, ce qui prouve que Lamine n'était pas seul. C'est d'autant plus bizarre que nous ne savons absolument pas pourquoi il a fait ce détour par. Rome.

Coplan regarda l'en-tête de la note. « AGOSTINO - Via Veneto - Le roi de la véritable cuisine romaine. »

- Je ne connais pas cet établissement, avoua-t-il.

- Moi non plus.

- Ce serait intéressant de savoir qui était l'invité de Kambo. Sauf erreur, c'est lui qui a réglé l'addition puisqu'il a empoché la note. Avait-il un ami à Rome ? Une amie ?

- Pas à ma connaissance.

- Si j'ai bonne mémoire, il avait un pied-à-terre dans le 16e, rue Copernic ?

- Oui.

A-t-on visité ce logement ?

- Non, pas encore. Pour agir légalement, il faut une autorisation signée par le notaire de Kambo.

- On s'en passera. Je vais avertir un commissaire de la D.S.T. pour me couvrir et vous allez m'accompagner. Les affaires de succession peuvent durer des années !

Ce petit problème juridique fut réglé en moins d'une heure. Coplan et Christiane Vertier-Mouzac arrivèrent à la rue Copernic vers 17 heures. Le pied-à-terre de Lamine Kambo était un élégant studio moderne, situé au troisième étage d'un immeuble qui devait avoir été rénové une dizaine d'années après la dernière guerre. Un living de proportions modestes, un coin cuisine, une minuscule salle à manger, une salle de bains, une chambre à coucher assez vaste, des meubles de fabrication industrielle, des tentures peu coûteuses, de la moquette de série. Pour un garçon originaire du Sénégal, c'était du luxe, sans aucun doute.

D'emblée, Coplan eut la sensation que les lieux avaient déjà reçu de la visite.

- Nous ne sommes pas les premiers, émit-il en promenant un regard à la ronde. Remarquez ces détails : les tiroirs de la commode mal refermés, le placard laissé ouvert... Même sans être maniaque, on ne laisse pas les choses dans cet état quand on part en voyage pour plusieurs mois. D'ailleurs, c'est facile à voir.

Il se baissa, observa les traces qui, à la lumière rasante, marquaient à certains endroits le voile de poussière qui recouvrait les meubles.

Christiane suggéra :

- Nous ferions peut-être mieux de ne pas fouiller ? La police a des spécialistes pour relever les traces, n'est-ce pas ?

- Oui, mais nos adversaires ont des spécialistes qui brouillent les traces, alors !

Francis entama l'inspection des meubles, des placards, essaya de dénicher des cachettes éventuelles, mais en vain. Si Lamine Kambo avait des secrets, ce n'était pas ici qu'il les dissimulait.

Au bout d'une heure, Coplan décréta :

- Inutile d'insister. Nous perdons nôtre temps. Ma seule chance de récolter une information, c'est de faire un saut à Rome. Les gens du restaurant se souviendront peut-être.

- C'est beaucoup de dérangement pour peu de chose, non ?

- Il faut parfois peu de chose pour faire jaillir une étincelle, renvoya Francis.

- On peut dire que vous mettez les bouchées doubles, vous. Mais puisque nous sommes ici, est-ce trop vous demander de me consacrer une petite heure ?

Elle souriait, ses yeux brillaient. Elle se dirigea vers la chambre à coucher, commença à se déshabiller.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Dans l'avion d'Air France qui le conduisait à Rome, Coplan réfléchissait. Il y avait exactement une semaine que Lamine Kambo était mort. Y aurait-il quelqu'un, parmi le personnel du restaurant Agostino, qui se souviendrait de ce client noir qui avait mangé là en compagnie d'un invité ? L'hypothèse n'était pas à exclure, mais elle était néanmoins fragile.

« De toute façon, pensa Francis, c'est la seule carte que je puisse jouer pour le moment. Mettre mes pas dans ceux de Kambo et voir si cela donne quelque chose. »

En fait, cette tactique avait bien failli porter ses fruits à Dakar. Si les « amis » du douanier Ibrahim n'avaient pas réagi d'une manière aussi radicale, c'était un bon début de piste. L'élimination d'Ibrahim le prouvait largement.

De l'aéroport, Coplan se fit conduire en taxi à l'hôtel Commodore, à la via Torino. L'employé de la réception confirma qu'une chambre avait effective ment été réservée au nom de Coplan.

- Il y a un message pour vous, ajouta l'employé en glissant une enveloppe devant le voyageur.

Coplan prit possession de sa chambre, au premier étage, décacheta l'enveloppe, en retira un prospectus publicitaire de la Banco di Napoli. C'était le signal convenu. Cela voulait dire que Fondane, l'adjoint de Coplan, logeait dans l'hôtel. Fondane avait dû arriver à Rome avec une ou deux heures d'avance sur Francis. C'était une idée du Vieux. Plus exactement, une exigence. Qu'il avait justifiée en disant : « La mort de ce Lamine Kambo est un crime parfait, ne l'oubliez pas. Et j'ai appris à me méfier des gens qui utilisent des moyens techniques si parfaitement au point. »

Coplan jeta dans la corbeille l'enveloppe et le prospectus, alluma une Gitane et quitta la chambre.

Au chasseur de l'hôtel qui faisait les cent pas dans le grand hall d'entrée, il demanda :

- Voulez-vous m'appeler un taxi, je vous prie ?

- Si, signore, subito.

La montre de Francis marquait 13 heures 10 lorsqu'il pénétra chez Agostino, le restaurant de la via Veneto. C'était un établissement très chic, feutré, comportant deux salles rectangulaires où étaient disposées des tables élégantes : nappe blanche, verres en cristal, argenteries étincelantes, fleurs fraîches. Il y avait relativement peu de monde. Les Italiens fortunés préfèrent généralement fréquenter les restaurants le soir.

Du coin de l'oeil, Çoplan aperçut son adjoint Fondane, attablé devant un plat de pâtes onctueuses à souhait. Ignorant totalement son camarade, Francis s'installa dans un coin discret de la seconde salle.

Ayant commandé son menu - conseillé par un maître d'hôtel parfaitement stylé qui parlait le français et qui recommandait avec chaleur les célèbres lasagnes aux courgettes farcies (les meilleures de toute l'Italie, sic) accompagnées d'un grand Chianti - Francis murmura négligemment :

- Dites-moi, c'est un de mes amis africains qui m'a donné l'adresse de votre maison ; il est venu ici la semaine passée, est-ce que vous vous souvenez de lui ? Voici sa photo.

Il exhiba un portrait de Lamine Kambo, précisa

- Il s'agit d'une affaire un peu spéciale. Je voudrais surtout savoir si c'était un homme ou une femme qui accompagnait mon ami.

Avec une dextérité de prestidigitateur, il glissa un billet de banque dans la carte des vins qu'il restitua au maître d'hôtel. Celui-ci, avec une dextérité non moins remarquable, fit disparaître le billet. L'ombre de méfiance qui avait assombri son masque s'était envolée comme par magie.

- Je me souviens très bien, susurra-t-il avec un vague sourire. Votre ami, c'est moi qui me suis occupé de lui. La jeune femme qui l'accompagnait était une négresse, mais quelle négresse ! Une beauté fantastique. Belle poitrine, taille mince, des épaules sublimes ! Une tigresse de cinéma ! Votre ami était aux petits soins pour elle... Moura par-ci, Moura par-là... Vous le voyez, je me rappelle même le nom de la fille. Je suis assez porté sur les femmes de couleur, et une comme celle-là, cela ne s'oublie pas. Remarquez, on ne peut pas être raciste quand on voit des beautés pareilles...

Quelque chose avait fait « tilt » dans l'esprit de Coplan. Moura. La superbe créature qu'ils avaient entrevue, Dioum et lui-même, lors de leur visite à l'appartement d'Ibrahim, avenue William-Ponty, à Dakar.

Les pistes se recoupaient.

Après ce repas, Coplan dut reconnaître que la publicité du restaurant Agostino n'était pas de la publicité mensongère. Il s'était bel et bien régalé.

Comme le temps était magnifique, il décida de rentrer à pied à son hôtel. Il s'enferma dans sa chambre, s'allongea sur le lit, attendit. Après une heure, il conclut : « Rien à signaler. » Dans le cas contraire, Fondane aurait téléphoné.

A 18 heures, il prit une douche, se changea et se prépara à sortir. Selon le programme établi, il devait aller faire un tour jusqu'à la gare Termini, passer par la place de la République et rentrer au Commodore.

Quand il déboucha dans le hall d'entrée, il se trouva soudain devant une jeune femme en tailleur blanc qui se tenait debout près d'une vitrine où étaient exposés des colifichets de luxe. Ces longs cheveux noirs et bouclés, ces jambes d'une irréelle perfection, ce visage angélique et sensuel, il les reconnut instantanément. La copine de Moura ! La déesse aperçue comme dans un rêve ! C'était trop beau pour être vrai. Et Coplan ne put s'empêcher d'admirer, dans son for intérieur, l'extraordinaire précision et l'habileté avec lesquelles ce « hasard » avait été fabriqué.

Elle le regarda, leurs regards se croisèrent. Et, spontanément, elle gratifia Francis d'un merveilleux sourire à la fois hésitant, indécis, teinté d'étonnement et de candeur. Du grand art. Du très grand art.

Coplan prononça :

- Excusez-moi si je vous parais sans gêne, mais j'ai l'impression que je vous ai déjà rencontrée. Est-ce que je me trompe ?

- Je me disais justement la même chose, répondit-elle en français, avec un accent bizarre, indéfinissable.

Il avança sur un ton incertain :

- N'étiez-vous pas à Cannes, cet été ?

- Non, pas à Cannes. Peut-être à Deauville ? Franchement, je n'arrive pas à me rappeler.

- On a raison de dire que tous les chemins mènent à Rome ! Enfin, peu importe, cela ne change rien au grand plaisir que j'éprouve à vous revoir. Puis-je me permettre de vous offrir l'apéritif, en tout bien tout honneur ?

Elle parut se tâter, comme quelqu'un qui ne sait quel parti prendre.

- C'est que... je ne vous connais pas, dans le fond.

- Mais si, rétorqua-t-il en souriant, puisque vous m'avez reconnu. C'est d'ailleurs l'occasion de faire plus ample connaissance... Vous savez bien que je ne suis pas un dragueur de palaces.

- Comment le saurais-je ?

- Mettez-moi à l'épreuve.

Elle le regarda dans le fond des yeux, murmura d'un air indulgent, déjà presque consentant :

- Vous avez réponse à tout, n'est-ce pas ?

- Hélas, non. Si j'étais un peu plus sûr de moi, vous auriez déjà accepté mon invitation. Invitation bien innocente, au demeurant.

Elle saisit la balle au bond.

- Si vous étiez trop sûr de vous, je ne serais déjà plus là à vous écouter. Je déteste les hommes qui s'imaginent qu'ils sont irrésistibles.

- Vous croyez que cette race d'hommes existe ?

- Je suis bien placée pour le savoir.

- Justement, non ! répliqua-t-il, ironique et amical. Vous êtes trop belle, vous êtes un cas spécial. En présence de votre beauté, les hommes perdent un peu la boule et tentent leur chance. Mais ne vous y fiez pas : en face d'une jolie femme, aucun homme n'est sûr de lui. Je suis, bien placé pour le savoir.

Il ajouta :

- Du reste, si vous étiez laide, le problème ne se poserait même pas !

Elle eut un petit rire juvénile, s'avoua vaincue.

- Soit, prenons l'apéritif.


Ils s'installèrent au bar. Elle expliqua :

- Quand vous m'avez vue, dans le hall, je m'interrogeais pour savoir si j'allais aller dîner en ville ou si j'allais me faire monter un sandwich dans ma chambre.

- Vous voyagez seule ? En touriste ?

- Non, je vais au Caire, mais j'ai rendez-vous ici avec des amies qui n'arrivent que demain. Je suis créatrice de mode et je voyage pour me documenter. J'ai des loisirs en ce moment. La maison pour laquelle je travaille a suspendu ses activités ; je suis libanaise.

Le barman vint leur apporter ce qu'ils avaient commandé : un jus de fruits pour elle, un whisky pour lui.

Elle s'enquit :

- Et vous, vous êtes ici pour vos affaires ?

- Oui, dit-il. Puis, se reprenant :

- Enfin, non. Je suis à Rome pour le compte de la société à laquelle j'appartiens, la S.O.D.E.C., une société qui s'occupe de marketing international ; mais on m'a chargé d'une mission un peu particulière, pas très agréable en fait. Un de nos agents est décédé à Rome, il y A huit jours. Une crise cardiaque. Je dois régler toutes sortes de formalités administratives... On ne devrait jamais mourir à l'étranger, c'est trop compliqué.

Elle ne se troubla pas.

- Vous êtes français ?

- Oui, dit-il. Parisien.

- J'adore Paris.

- Comment vous appelez-vous ?

- Virginia... Virginia Vogel. Et vous ?

- Francis Coplan.

Il la dévisagea, émit à mi-voix :

- Je ne sais pas pourquoi, je pensais que vous étiez italienne. Vous avez la beauté parfaite, la féminité vénusienne des filles de Toscane.

Elle eut de nouveau un sourire adorable.

- Vous êtes galant comme tous les Français, mais vous êtes aussi un bon observateur ; ma mère était originaire de Sienne.

- Un bon point pour moi, fit-il, amusé. Elle but une gorgée de jus de fruits, il goûta son scotch. En déposant son verre, il reprit :

- Vous allez peut-être me dire que je vais trop vite en besogne, et c'est sans doute vrai. Mais, dans dix minutes, quand nous nous connaîtrons un peu mieux, j'aurai l'audace et le courage de vous inviter à dîner. Je ne le fais pas encore, vous n'avez donc pas encore le droit de refuser, attention. Mais enfin, j'y songe...

- Me voilà prévenue, en somme ? fit-elle, égayée. Vous avez toutes les ruses. Vous êtes un séducteur redoutable, je m'en rends très bien compte.

- Vous vous trompez, Virginia. Je n'ai rien, absolument rien du séducteur. Et vous avez tort de me prendre pour un homme rusé. La vérité, c'est que je suis inspiré, et c'est grâce à vous que je le suis. J'ai la sensation que votre beauté, votre grâce me donnent du génie. Naturellement, si ma présence vous encombre ou si vous préférez manger un horrible sandwich dans votre chambre, vous refuserez mon invitation. Dans ce cas-là, je serai déçu, cela va de soi, mais cela voudra dire que vous ne m'avez pas insufflé assez de génie pour vous convaincre, et c'est vous qui serez fautive, pas moi.

Elle le scruta en se mordillant les lèvres.

- Vous êtes diabolique, lâcha-t-elle.

Puis, comme une femme qui se résigne à perdre une bataille qu'elle n'avait pas du tout envie de gagner, elle admit :

- Mais vous avez raison, les sandwiches sont horribles dans les hôtels italiens...

Coplan se dit, in petto, avec une âcre jubilation : « C'était dans la poche dès le début. Mais comment va-t-elle se débrouiller pour m'administrer un accident cardiaque ? »

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Coplan emmena sa conquête dans un petit restaurant où il était venu naguère et dont il avait conservé un bon souvenir. Situé dans une rue proche de la Stazione Termini, le Pascalo n'avait certes rien d'un établissement de grand luxe, néanmoins le cadre était agréable, propre, intime. Ils eurent la chance de trouver une table disponible, dans un angle de la salle, une table discrètement isolée par une demi-douzaine de palmiers nains qui mettaient une note exotique dans le décor.

Langoustines frites, osso buco, spaghetti à la sauce tomate, Valpolicella, leur menu fut des plus classiques.

Pendant tout ce repas, Coplan essaya de faire parler la belle Virginia, mais celle-ci ne se montra guère bavarde, se cantonnant dans les banalités que peuvent échanger un homme et une femme qui viennent de se rencontrer. Ils évoquèrent Beyrouth, Le Caire, Paris, évitant tacitement de faire allusion à Dakar.

Mine de rien, Coplan cachait sous ses airs décontractés la plus extrême vigilance. Il ne perdait pas de vue que cette fascinante créature n'avait probablement qu'une idée en tête : l'assassiner, lui.

Au vrai, il se sentait placé dans une situation bien étrange. Devait-il prendre le risque de jouer le jeu jusqu'au bout ? Ou bien devait-il penser d'abord à sa propre sauvegarde ? Après tout, il avait obtenu ce qu'il était venu chercher à Rome : la certitude que le Sénégalais Kambo avait été piégé. La somptueuse tigresse noire, Moura, l'avait séduit et l'avait attiré à Rome pour lui procurer tout ensemble l'extase amoureuse et la mort subite.

En sortant du Pascalo, ils furent d'accord pour rentrer à pied à l'hôtel. La soirée de l'été finissant était douce à souhait, une tiédeur romantique palpitait dans l'air de la nuit romaine.

Virginia demanda :

- Vous restez longtemps à Rome ?

- Trois jours, quatre au maximum. Et vous ?

- Mes amies arrivent demain et nous repartons pour l’Égypte après-demain. Je dois être à 10 heures du matin à l'aéroport pour accueillir mes amies.

Coplan fut sur le point de mettre la jeune femme au pied du mur en lui proposant de « prendre un dernier verre dans sa chambre », mais il n'en fit rien. Après tout, ce n'était plus à lui de prendre l'initiative.

Lorsqu'ils furent en vue du Commodore, elle murmura :

- Je vous remercie pour cette agréable soirée.

- Tout le plaisir était pour moi, vous le savez bien. Mais j'aurai peut-être la joie de vous revoir ? Demain ?

- Je ne serai plus seule.

- Quel dommage ! C'est navrant de se quitter comme ça, non ?

- Ne soyez pas triste, les brèves rencontres sont les plus jolies.

- C'est vous qui le dites.

Ils franchirent côte à côte le portail de l'hôtel. Virginia demanda sa clé à l'employé de la réception, Coplan demanda la sienne. Elle logeait à la chambre 28, lui à la chambre 19.

Elle tendit la main.

- Bonne nuit, dit-elle.

- Bonne nuit, Virginia.

Ils se séparèrent. Elle se dirigea vers l'ascenseur sans se retourner. Il prit l'escalier pour gagner le premier étage.

Arrivé dans sa chambre, il alluma une Gitane, se laissa tomber dans le fauteuil, médita tout en fumant sa cigarette.

Huit ou dix minutes s'étaient écoulées quand une main légère gratta à la porte. Francis se leva, alla ouvrir.

Ce n'était pas Fondane, c'était Virginia, enveloppée dans une robe de chambre en soie de Cachemire bleu ciel qui rendait encore plus doré son teint couleur d'abricot mûr.

- Je ne vous dérange pas ? souffla-t-elle, souriante.

- Quelle question !

Elle pénétra dans la chambre, et il referma aussitôt la porte, actionnant le verrou de sûreté. Elle le dévisagea en silence, puis, d'une voix à peine audible :

- Vous avez raison, c'est trop triste de se quitter comme cela... Je me sens bien en votre compagnie. Vous êtes un homme entreprenant mais vous n'êtes pas très tenace, n'est-ce pas ? Pourquoi ne m'avez-vous rien demandé ?

- Je vous l'ai dit : vous êtes trop belle. Un homme présomptueux offre un spectacle pénible. En acceptant de dîner avec moi, ce soir, j'ai pensé que vous aviez fait le maximum.

Très à l'aise, très naturelle, elle alla s'asseoir sur le lit, posa un regard langoureux sur Francis, prononça :

- Vous êtes bizarres, vous autres les hommes. On a l'impression que vous êtes toujours un peu à côté de la question. Quand on ne vous demande rien, vous êtes prêts à donner tout ; quand on vous demande tout, vous ne donnez rien. Je vous trouve très séduisant, puisqu'il faut mettre les points sur les i pour se faire comprendre.

Coplan la fixa d'un œil grave, s'avança vers elle, prit place à côté d'elle sur le lit, l'emprisonna dans ses bras, la renversa doucement, tendrement, lui baisa la bouche. Sans esquisser la moindre minauderie ni la moindre simagrée, elle accueillit ce baiser, y répondit, les lèvres décloses, le prolongea en nouant ses mains dans la nuque de Francis, ferma les yeux pour mieux savourer cette caresse pénétrante qui avait déjà la ferveur d'un prélude charnel plus que prometteur.

Tandis que leurs bouches demeuraient soudées (mais pas inactives), Coplan, allongeant le bras droit, entama une découverte insidieuse des jambes sublimes de sa partenaire ; après les genoux, les cuisses, à la fois fermes et soyeuses, chaudes à donner le vertige, et dont le galbe fuselé incitait d'une façon irrésistible à poursuivre l'escalade.

Quand il atteignit l'adorable renflement qui annonce, chez une femme bien faite, l'entrée dans l'intime zone torride, Virginia ne put réprimer un frémissement. De la main gauche, elle bloqua la main baladeuse de Francis. Cela voulait dire, en bonne logique féminine, qu'elle désirait qu'il poursuive sa caresse. Mais non. Se détachant de lui, elle souffla, un peu oppressée :

- Prends ton temps. Embrasse-moi encore.

Et elle colla de nouveau ses belles lèvres charnues, ourlées, à celles de Coplan.

Il se demanda où elle voulait en venir. Elle était en service commandé, il le savait. De son côté, elle ne pouvait pas ignorer que Francis ne se trouvait pas là par suite d'un caprice du destin. Alors ? Que voulait-elle ?

De toute évidence, Virginia savait ce qu'elle voulait. Et elle le montra clairement dix minutes plus tard. Rassasiée de longs baisers pénétrants et mouillés, de ces baisers ardents qui amènent une femme amoureuse au bord de la jouissance, elle repoussa tendrement Coplan, se redressa, se leva, commença à se déshabiller.

Francis, subjugué, la regardait. Nue, elle était encore plus belle qu'on ne l'imaginait. Ses épaules, ses seins, ses hanches, son ventre, c'était la perfection idéale, la divine harmonie sans la plus petite fausse note, le point optimum et miraculeux où le génie de la création accomplit son chef-d’œuvre. 

Détail surprenant, son sexe était épilé comme c'est le cas chez les femmes musulmanes. Et l'on eût dit que la nudité à la fois candide et agressive de cette fente aux lèvres gonflées, que l'indécente pureté de cette blessure secrète, fermée, augmentait le pouvoir érotique, aphrodisiaque, de ce corps qui s'offrait comme une fleur de chair palpitante.

S'étant dévêtu à son tour et l'ayant rejointe sur le lit, Coplan lui prodigua les mille caresses qui excitent les femmes, affolent leur sensualité, les font gémir de plaisir.

Finalement, c'est elle qui mendia la fin de ce supplice qu'elle ne pouvait plus supporter.

- Prends-moi, prends-moi, haleta-t-elle, les yeux embués de volupté.

Il la pénétra enfin, s'enfonça en elle, d'abord doucement, puis de plus en plus profondément, et ce fut comme s'il était entré dans un éden où des sources de miel coulaient parmi des buissons pleins d'oiseaux frissonnants.

Cette félicité paradisiaque parut durer une éternité, prodigieuse, indicible, fragile et surhumaine. Et puis, pareille à une bulle de savon qui s'élève dans le ciel en amplifiant ses reflets irisés, elle devint énorme, monstrueuse, arracha des cris et des plaintes à la femme transfigurée, éclata brusquement.

 

 

 

Quatre fois, au cours de la nuit, la même ardeur les embrasa et leur procura la même frénésie.

A trois heures du matin, sans un mot d'adieu, Virginia quitta la chambre.

Coplan alluma une Gitane. Il ne savait plus que penser. Une chose lui paraissait tout à fait certaine : cette femme n'était pas une prostituée. Tout le prouvait : la fraîcheur de sa chair, la délicatesse presque virginale de ses réactions intimes dans le plaisir, la vérité de la tendresse qu'elle apportait dans le don de son corps, la pureté d'âme qui rayonnait de son être, toutes choses qui ne s'inventent pas, ne s'imitent pas, même quand on est une comédienne-née ou qu'on a reçu un entraînement spécial.

Perplexe, Francis dut s'avouer qu'il n'y comprenait plus rien. Pour une fois, la situation lui échappait. Virginia avait-elle reculé pour mieux sauter ? C'était plus que probable, et ce n'était pas le moment de relâcher sa vigilance.

Il alla fermer le verrou de la porte, se mit au lit, attendit le sommeil.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Il n'était pas loin de dix heures, le lendemain, lorsque Coplan s'éveilla. Étonné d'avoir fait la grasse matinée, il se leva, s'étira, décrocha le téléphone pour réclamer le petit déjeuner.

A midi moins le quart, lavé, rasé de frais, habillé, il quitta sa chambre. En bas, dans le hall, c'était le calme plat. Pas de Virginia en vue.

Toujours sur ses gardes, Francis se dirigea vers la sortie, franchit le portail, s'immobilisa pour examiner d'un œil attentif les abords de l'hôtel. La via Torino paraissait paisible.

Plus ou moins rassuré, Coplan décida d'aller acheter des cigarettes et des journaux à la Stazione Termini. Ensuite, très décontracté en apparence, désœuvré même, il poussa sa promenade matinale jusqu'à la piazza dei Cinquecento. Là, sur la vaste esplanade, c'était le tohu-bohu habituel de la bruyante circulation romaine. L’œil aux aguets, Coplan prit la direction de la piazza della Republica et, brusquement, il se trouva nez à nez avec son adjoint Fondane, fringant comme à l'accoutumée, qui souriait.

- Ben, dis donc, maugréa Francis, qu'est-ce qui te prend ? C'est comme ça que tu couvres mes arrières ?

- Vous faites pas de bile, patron, c'est terminé Ils ont tous plié bagage. Ils ont pris un avion pour Londres, à 9 heures 42, ce matin.

- Sans blague ? Ma conquête s'est débinée ?

- Ils étaient quatre : elle, un costaud blond, une négresse, une vraie perle noire, et un grand type dont je n'ai pas réussi à découvrir le nom. Un homme d'environ 35 ans qui, à mon avis, doit être un Nord-Africain.

- Eh bien ! voilà une surprise ! laissa tomber Coplan, perplexe et plutôt déconcerté.

- On dirait que vous êtes déçu, ma parole ?

- Déçu, non. Étonné, tout simplement.

- Eh bien, moi, je ne vous cache pas que je suis vachement soulagé. Vous savez, j'ai eu chaud à certains moments. Hier soir, quand vous avez quitté le bar avec Virginia pour aller au restaurant Pascalo, j'ai failli me faire avoir. J'allais me placer dans votre sillage quand j'ai remarqué in extremis que cet Algérien vous pistait à une vingtaine de mètres de distance. J'ai pris la filature en troisième position et j'ai préparé mon pistolet. Si ce bonhomme avait tiré sur vous, je l'aurais flingué aussi sec, bien entendu, mais ça n'aurait pas arrangé vos affaires. Et puis, cette nuit, quand elle s'est amenée dans votre chambre, je n'en menais pas large non plus. Je croyais qu'elle avait des intentions homicides...

- Oui, je comprends, murmura Coplan, le masque empreint de gravité. Ton rôle n'était pas de tout repos. J'étais un peu logé à la même enseigne, remarque. J'attendais un coup dur d'une minute à l'autre...

( Je suis bien content de ce happy end, vous vous en doutez, mais j'avoue que je suis complètement dans le cirage. Et pour commencer, par quel miracle la fascinante Virginia s'est-elle amenée à point nommé pour vous intercepter dans le hall de l'hôtel ?

Coplan haussa les épaules.

- Tu plaisantes ou quoi ? C'était l'enfance de l'art, voyons. Après le coup de Dakar, ils ont anticipé sur mes supputations. Ils savaient que je n'avais plus que cette carte à jouer, l'hôtel Commodore à Rome. Ils ont pris leurs dispositions pour en avoir le cœur net.

- En somme, ils ont fait le même raisonnement que vous ?

- Exactement.

- Mais alors, pourquoi n'ont-ils pas essayé de vous liquider ?

- Là, je donne ma langue au chat. Ou bien ils ont estimé que le jeu n'en valait pas la chandelle, ou bien je ne les intéresse pas.

- Ils attendaient peut-être quelqu'un d'autre ? hasarda Fondane.

Coplan regarda son adjoint.

- Pas con, ce que tu viens de dire. Mais alors, cela confirme ma première hypothèse ; ils sont en possession de la liste des membres de l'organisation Vertier-Mouzac. Or, comme je ne figure pas sur cette liste, je ne les intéresse pas.

- Hypothèse valable.

- Oui, et qu'il faudra creuser si possible.

- Mais, dans ce cas, pourquoi Virginia est-elle venue dans votre chambre ? Pas seulement pour se faire sauter, quand même ?

- C'est encore un mystère, évidemment. Je suppose qu'elle était chargée de préparer le terrain à toutes fins utiles. Enfin, je ne sais pas.

Fondane fit claquer ses doigts.

- J'y suis ! C'est ça l'explication ! Ce matin, à l'aube, elle a passé un coup de fil à un certain Gadi. Elle s'est simplement annoncée en disant Virginia. Je ne sais pas ce que le Gadi en question lui a raconté, mais elle a conclu : Bene. Et elle a raccroché.

Coplan esquissa une mimique évasive.

- Gadi... Un nom de guerre, probablement. J'espère que tu as récupéré les micros ?

- Oui, sauf ceux de votre chambre.

- Je m'en occuperai. Nous rentrons à Paris. As-tu prévenu le Service ?

- Oui, naturellement. Il y aura un comité d'accueil discret à l'aéroport de Londres. On pourrait peut-être aller bouffer avant de rentrer à Paris ?

- Oui, pourquoi pas ?

Ils regagnèrent l'hôtel pour préparer leurs bagages, régler leur note, après quoi ils se firent conduire en taxi à l'aéroport. Ils trouvèrent deux places dans un avion qui décollait à 13 heures 45 pour Paris et ils eurent tout juste le temps d'avaler un lunch sur le pouce.

A Paris, ils se rendirent tout droit au siège du Service où ils furent reçus presque tout de suite par leur directeur. Le Vieux, cela se voyait, était d'une humeur massacrante.

- Laissez-moi d'abord vous mettre au courant de ce qui s'est passé ici. Hier, vers onze heures du matin, je suis convoqué de toute urgence par le ministre qui me passe un savon de première qualité ; j'ai compris d'emblée que ce crétin de Vertier-Mouzac avait fait intervenir ses relations. Le ministre m'a reproché de faire du zèle, de dramatiser la situation pour donner de l'importance au Service, de dépasser mes pouvoirs, etc. Vertier-Mouzac m'accusait de détention arbitraire ! Bref, les mesures de précautions que j'avais prises à l'égard de son petit groupe étaient bel et bien considérées comme un abus. J'étais prié de rendre la liberté aux gens que je séquestrais à la Feuilleraie.

Coplan et Fondane étaient médusés. Le Vieux reprit :

- Vous pensez si j'étais en rogne. J'ai relâché tout le monde séance tenante et j'ai rédigé une note pour la présidence afin de dégager ma responsabilité. Désormais, vous seul, Coplan, restez à la disposition de Vertier-Mouzac. Moi, je m'en balance.

Après cette diatribe hargneuse de leur chef, Coplan et Fondane restèrent sans réaction. Le Vieux alluma sa pipe d'un air sombre. Puis, sa conscience professionnelle reprenant le dessus, il grommela :

- Et vous, à Rome ?

Coplan entreprit alors de relater en détail ce qui s'était passé, sans s'attarder outre mesure sur sa nuit avec Virginia.

Le Vieux résuma :

- En définitive, le lien entre Dakar et Rome est indiscutable ?

- Indiscutable, confirma Francis.

- Ce qui implique, poursuivit le Vieux, que nous avons affaire à une organisation qui a des moyens, qui est structurée, qui sait ce qu'elle veut. Vous allez me dire que je suis rancunier, mais je vous prédis que cet imbécile de Vertier-Mouzac se prépare de beaux jours !

S'adressant à Fondane :

- Vous qui êtes doué pour les portraits robots, je compte sur vous pour nous fournir des portraits des deux hommes et des deux femmes que vous avez pu observer. Ajoutez-y le maximum de renseignements et demandez à Rousseaux de faire les recherches dans les fichiers.

- Entendu, dit Fondane. Pas encore de nouvelles de Londres ?

- Non, dit le Vieux. Qui reprit à l'intention de Francis :

- Mettez-vous en rapport avec Vertier-Mouzac le plus vite possible ; il attend le résultat de votre voyage à Rome. Je ne voudrais pas qu'il s'imagine que je veux saboter son affaire à cause de l'intervention du ministre.

Coplan et Fondane se retirèrent. Fondane se rendit à l'étage où se trouvait le bureau de Rousseaux, le directeur administratif du Service, et Coplan alla téléphoner aux Vertier-Mouzac.

Une heure plus tard, Coplan se présentait chez le haut fonctionnaire, avenue Niel. Vertier-Mouzac avait retrouvé toute sa superbe (Coplan pensa qu'il plastronnait même un peu), Christiane affichait une attitude plus modeste, plus effacée.

Une fois de plus, Francis dut faire le récit des événements qu'il avait vécus à Rome.

- Au restaurant Agostino, le maître d'hôtel a été formel. Lamine Kambo a dîné dans cet établissement en compagnie d'une superbe jeune femme noire qui se prénomme Moura. Cette femme, je l'avais aperçue à Dakar lors de mon enquête. Le lien qui unit les deux choses est donc solidement établi. Kambo s'est laissé séduire par cette créature et celle-ci l'a attiré dans un piège mortel.

Vertier-Mouzac et son épouse étaient suspendus aux lèvres de Francis. Celui-ci enchaîna :

- Mais ce n'est pas tout. Le soir même, alors que je m'apprêtais à quitter mon hôtel pour aller dîner en ville, je me suis trouvé nez à nez avec une amie de la nommée Moura, une jeune femme que j'avais également aperçue à Dakar. En dépit des apparences, cette rencontre n'était pas due au hasard, vous le pensez bien. Cette femme, une Libanaise de toute beauté, savait que j'étais à Rome pour enquêter au sujet de la mort de Kambo. Bref, pour pousser mon expérience jusqu'au bout, j'ai pris le risque de faire semblant de mordre à l'hameçon. J'ai pris l'apéritif et j'ai dîné avec la séduisante Libanaise en question. Contrairement à ce que je redoutais, ce n'était pas un traquenard : personne n'a essayé d'attenter à mes jours. Et ceci m'amène à la conclusion suivante : les tueurs ennemis ne se soucient que de leur objectif, les membres de votre entreprise.

- Votre conclusion n'en est pas une, objecta Vertier-Mouzac. Vous interprétez les faits comme cela vous arrange.

- Je peux me tromper, c'est vrai, admit Coplan. Mais j'affirme que cette Libanaise attendait quelqu'un d'autre. Elle attendait un collègue de Lamine Kambo.

- C'est la thèse de votre directeur, persifla le fonctionnaire. Selon lui, mes collaborateurs ont été repérés par un adversaire qui a l'intention de les supprimer tous, jusqu'au dernier. Cette thèse ne repose sur rien de concret.

- Rien de concret ? fit Coplan, vaguement désabusé. Demandez donc à votre femme. Elle a été très impressionnée à la vue du cadavre de Lamine Kambo. Croyez-moi, Vertier-Mouzac, quatre cadavres, je vous assure que c'est très concret.

- Ce n'est pas ce que je voulais dire, évidemment, grommela Vertier-Mouzac.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Rompant le silence plutôt pénible qui s'était installé dans le salon, Christiane murmura en regardant Coplan :

- Mon mari s'est un peu disputé avec votre directeur, je suppose que celui-ci a dû vous le dire ?

- Oui, je suis au courant.

- Est-ce que vous allez nous laisser tomber ?

- Non, absolument pas. Il n'y a rien de changé à ma mission.

- Que comptez-vous faire maintenant ?

- Je vous ai parlé, il y a un instant, de la jeune femme noire appelée Moura et de la Libanaise qui se trouvaient toutes les deux à Rome...

- La femme noire était encore à Rome quand vous y étiez ? fit Christiane, étonnée.

- Oui. Mon adjoint l'a vue.

- C'est curieux, non ? Je m'imaginais qu'une meurtrière se serait envolée une fois son coup fait ?

- Elle a quitté Rome aussitôt après la mort de Kambo, mais elle n'a pas craint d'y revenir une semaine plus tard, et pour cause. Ces gens lisent les journaux. Elle savait qu'elle ne risquait rien puisque la mort de Kambo était une mort naturelle. De plus, en revenant tranquillement à Rome, elle confirmait son innocence. Mais mon adjoint a aussi remarqué autre chose : la jolie Moura et la belle Libanaise n'étaient pas seules. Deux hommes les accompagnaient, deux hommes qui avaient soin de rester dans l'ombre, bien entendu. Néanmoins, mon adjoint a vu ces deux individus et il a noté leur signalement. Je compte un peu là-dessus pour renouer le fil de mes recherches.

Vertier-Mouzac, les traits figés par l'attention, prononça d'une voix tendue :

- Votre adjoint ne pouvait-il pas faire arrêter ces deux hommes et ces deux femmes ?

- Non, naturellement. A quel titre l'aurait-il fait ? Officiellement, ce quatuor est irréprochable, ne l'oubliez pas. Et, de plus, un agent secret français n'a pas la faculté de faire arrêter des touristes étrangers qui se promènent en Italie.

Christiane, passionnée par les paroles de Francis, intervint pour demander :

- Pourquoi votre adjoint n'a-t-il pas abattu cette femme noire qui a provoqué la mort de Lamine Kambo ?

- Parce que ce n'était pas son rôle. Mon adjoint avait pour mission d'assurer ma protection à distance.

Vertier-Mouzac s'enquit, soucieux :

- Ces quatre personnes sont-elles toujours à Rome ?

- Non, elles ont pris un avion pour Londres. J'espère d'ailleurs que nous aurons de leurs nouvelles incessamment. Nous avons alerté les correspondants anglais du Service. Je compte un peu sur cette piste éventuelle. En attendant, j'ai l'intention de m'attaquer à un autre problème et je voudrais savoir si vous pouvez m'aider. Si j'ai bonne mémoire, c'est au mois de mars de cette année que s'est produit le premier décès au sein de votre réseau ?

- Oui, le 12 mars, confirma Vertier-Mouzac. Toko Makouro a été assassiné à une vingtaine de kilomètres de Fort-Lamy, au Tchad. Vous connaissez la situation de ce pays : la guerre, la guerre tout court mais aussi la guerre civile, les rivalités de clans, la misère des populations pauvres, les réfugiés, bref, une confusion totale. Aucune enquête sérieuse n'a pu être menée pour découvrir les auteurs de ce meurtre et je vous prie de croire que nous avons eu toutes les peines du monde pour rapatrier le corps de ce pauvre Makouro.

- Ce crime ne vous a-t-il pas inquiété ?

- Non, pas vraiment. J'ai eu du chagrin, parce que Makouro n'était pas seulement un de mes meilleurs collaborateurs, c'était aussi un ami. Il était né au Cameroun mais il résidait depuis plus de dix ans à Paris et nous étions pour ainsi dire voisins, il avait un appartement à deux pas de chez nous.

- Je suppose que les autorités tchadiennes vous ont quand même adressé un rapport au sujet de cet assassinat ?

- Oui, bien entendu. Et j'ai essayé de faire agir le service de la Sécurité militaire, puisque nous avons un contingent de troupes sur place. Malheureusement, je n'ai pas obtenu la moindre information. Étant donné le contexte dans lequel ce crime a été commis, la chose n'a rien de surprenant.

- Makouro était-il chargé d'une mission particulière au Tchad ?

- Euh, non, fit Vertier-Mouzac, pris de court. Comme je vous l'ai déjà expliqué, mes collaborateurs ne sont jamais chargés d'une mission précise. Ils se déplacent à leur guise.

- D'accord, mais j'imagine qu'ils se rendent de préférence dans des endroits où ils espèrent récolter des informations utiles ?

- Pas forcément. Le hasard des rencontres et des conversations joue un rôle essentiel dans leurs activités.

Coplan, pensif, se gratta la tempe. Puis, sur un ton neutre, il murmura :

- Quand j'ai étudié le dossier de Makouro, je me suis rendu compte que ce dossier ne contenait pratiquement aucune information concernant la personnalité de ce Camerounais. Je sais qu'il avait 39 ans, qu'il était célibataire, qu'il avait fait ses études à Lyon et qu'il avait débuté comme stagiaire au Quai d'Orsay, qu'il avait fait ensuite un stage en Côte-d'Ivoire... C'est à peu près tout. Vous admettrez que ce n'est pas grand-chose.

- Que voulez-vous savoir d'autre ?

- Tout ce que vous savez vous-même. Vous venez de me dire qu'il était votre ami... Son caractère, sa psychologie, ses goûts, ses penchants, que sais-je ? Avait-il de l'argent, des maîtresses, était-il attiré par le luxe, les belles voitures, était-il sensible à la religion ?

- Tout cela me paraît bien secondaire, maintenant qu'il est mort.

- Sans doute, concéda Francis, mais si je veux découvrir à la suite de quelles circonstances il est allé se faire assassiner au Tchad, la moindre indication peut avoir son importance.

- Eh bien, posez-moi des questions.

- Non, ce n'est pas de cette façon-là que je désire vous mettre à contribution. En fait, j'ai deux choses à vous demander. Primo, rechercher dans vos archives tout ce qui se rapporte à Toko Makouro ; je dis bien tout : ses rapports anciens, ses notes, ses papiers personnels, bref, tout ce qui le concerne ; secundo, me rédiger à tête reposée une biographie complète de l'individu, avec vos remarques personnelles, vos impressions, etc. Et aussi tous les documents ayant trait à sa mort : les constats officiels, etc.

- C'est un gros travail, émit Vertier-Mouzac, visiblement contrarié.

- Je m'en doute. Mais je ne suis pas pressé. Deux ou trois jours devraient vous suffire, n'est-ce pas ?

- Bien, acquiesça le fonctionnaire (à contrecœur).

- Je ne vous demande pas cela pour mon plaisir, indiqua Francis. Je suis persuadé que nous devons remonter à l'origine de votre affaire pour en comprendre la signification.

- Si vous estimez que c'est indispensable, je ferai ce que vous désirez.

- Parfait.

- Ma femme vous apportera ce dossier dès que je l'aurai établi. Vous ne comptez pas quitter Paris ces jours-ci ?

- Non. Vous pourrez me toucher soit au S.D.E.C., soit chez moi. S'il y avait un changement de programme, je vous préviendrais.

 

 

 

Or, il y eut un changement de programme. Le lendemain matin, se ralliant à une suggestion de son directeur, Coplan prit un avion pour Londres. A son arrivée à l'aéroport, il fut contacté par son collègue Serge Danjon, un grand type maigre, âgé d'une trentaine d'années, blond, au faciès allongé, aux gestes aussi flegmatiques que ceux d'un Anglais d'origine.

- Salut, dit Danjon. J'ai demandé au Vieux d'organiser cette rencontre parce que je suis dans le cirage. L'autre matin, quand Fondane m'a téléphoné au sujet de vos quatre suspects, je n'ai pas eu le temps de mobiliser les effectifs nécessaires et j'ai dû improviser pour parer au plus pressé.

- Alors ? coupa Francis. Si je comprends bien, vous tournez autour du pot pour m'annoncer que le coup a foiré ?

- Ce n'est pas tout à fait ça mais c'est un peu ça, admit Danjou. Je ne vous aurais pas fait venir si c'était un fiasco complet. La vérité, la voici : dès qu'ils ont débarqué de l'avion de Rome, vos quatre suspects se sont séparés : un couple a pris un taxi, les deux autres ont loué une bagnole. Ce n'était pas catastrophique, puisque j'avais mon adjoint Royer avec moi. A Londres, même topo : la belle fille noire et son copain se sont séparés, les deux autres aussi. Mettez-vous à notre place. Comment auriez-vous réagi ?

- Je n'en sais rien.

- J'ai dû trancher dans le vif, et Royer a dû faire pareil de son côté. Ces deux lascars et ces deux filles ne sont pas des débutants, c'est sûr. Ils l'ont d'ailleurs prouvé par la suite. J'avais choisi de prendre en filature le grand mec blond qui se trouvait avec la belle nana aux cheveux noirs. Il m'a fait le coup du « grand magasin » et je me suis retrouvé le bec dans l'eau. Heureusement, Royer a eu plus de veine que moi ; il a pu garder le contact avec sa Perle Noire et elle est localisée. Elle s'est installée dans une pension de famille de Soho Square, un truc assez luxueux où il n'y a que des Noirs, aussi rupins les uns que les autres. La fille s'appelle Moura Farako et elle est sénégalaise, mais je ne vous apprends sans doute rien à ce sujet ?

- Je ne connaissais que son prénom.

- Je suppose qu'elle est venue ici pour se planquer ? Elle ne sort de sa pension de famille que pour aller acheter des cigarettes à Tottenham Court. Qu'est-ce qu'elle a sur les cornes ?

- D'après moi, elle a commis au moins un crime, un crime parfait. Elle a séduit un mec et le pauvre type est décédé peu après d'une « mort naturelle », accident cardiaque. Cela s'est passé à Rome, il y a une huitaine de jours. Mais je la soupçonne d'avoir trempé dans un assassinat qui remonte à cinq mois, au Tchad. Je suis convaincu que cette sirène se sert de sa beauté pour attirer ses victimes dans des traquenards soigneusement préparés par des complices.

- Qui sont ces victimes ? Des camarades du Service ?

- Non, c'est une histoire incroyable, je vais vous la résumer en deux mots.

- Ma voiture est au parking, glissa Danjou. Je vous emmène chez moi. Nous ferons le point avant d'aller déjeuner.

Serge Danjou occupait un petit appartement modeste, situé au premier étage d'un immeuble bourgeois de Baker Street, non loin du célèbre Regent's Park. Dès qu'ils furent arrivés, Coplan raconta à son camarade l'essentiel de l'affaire Vertier-Mouzac et conclut par ces mots :

- Bref, ces innocents sont embringués dans une histoire qui les dépasse et qui est en train de prendre une très vilaine tournure, c'est le moins qu'on puisse dire.

Danjou, malgré son flegme, ne put s'empêcher d'esquisser une grimace qui exprimait bien son pessimisme.

- Mon pauvre vieux, fit-il, je vous souhaite bien du plaisir. Vos protégés n'ont pas beaucoup de chances de s'en sortir. Si les deux gars et les deux souris que j'ai aperçus à leur descente d'avion font partie d'un commando de chasseurs de têtes, ça promet, car je vous le répète, ce sont des professionnels, j'en suis sûr.

- Oui, c'est aussi mon avis. Tout ce que je souhaite, c'est de trouver un moyen d'arrêter le massacre.

- Si vous voulez mon opinion, le cas me paraît désespéré.

- J'en ai peur. Mais comme je n'ai pas l'habitude de jeter le manche après la cognée, je ferai le maximum. Si Royer parvenait à repérer les deux copains mâles de la belle Moura, ça me donnerait déjà une lueur d'espoir.

Danjou consulta sa montre.

- Nous aurons des nouvelles à 13 heures. Royer doit me passer un coup de fil. Après cela, nous irons casser la croûte au restaurant français de Park Road. Je vous sers un petit apéro ?

- Oui, volontiers.

- Du Martini, ça vous va ?

- O.K. !

Ils prirent l'apéritif. A 13 heures, le téléphone sonna. Danjou décrocha, écouta, raccrocha, regarda Coplan.

- Mlle Moura Farako a pris l'avion, il y a 20 minutes, à destination de Francfort. Seule. Royer a réussi à la photographier.

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Avant de quitter Londres, Coplan téléphona à son ami Karl von Terpel, un fonctionnaire civil de la police allemande, pour lui demander, si possible, de s'intéresser à une ravissante fille noire, une certaine Moura Farako, qui allait atterrir incessamment à Francfort en provenance de Londres.

- Entendu, je m'en occupe, promit von Terpel. Tu me donneras les explications plus tard, je suis en conférence pour le moment.

- D'accord. Je te rappellerai demain, de Paris.

- Ja, gut ! Auf Wiedersehen !

Rentré à Paris, Francis réintégra son studio de la rue Raynouard et se mit en rapport, par téléphone, avec son directeur afin de le mettre au courant de ce qui s'était passé à Londres.

Le Vieux grommela :

- Encore un coup d'épée dans l'eau, en somme ?

- Oui, apparemment. Mais sait-on jamais ? Von Terpel réussira peut-être mieux que nous ? J'ai rapporté une bonne photo de la fille noire.

- Vous avez bien fait d'alerter von Terpel, c'est un garçon à qui on peut se fier. Sous ses allures un peu brouillonnes, il est terriblement efficace. Il nous l'a déjà prouvé.

Coplan téléphona alors aux Vertier-Mouzac pour leur annoncer son retour.

- Mon voyage à Londres n'a pas donné grand-chose, reconnut-il, néanmoins, je ne suis pas revenu tout à fait bredouille. J'ai deux ou trois photos de la belle Sénégalaise dont je vous ai parlé, la prénommée Moura.

Vertier-Mouzac questionna, abrupt

- Est-ce important ?

- Oui, je crois.

- Pourquoi ?

- Parce que j'ai l'intention de m'intéresser de très près à cette créature.

- Vous l'avez vue à Londres ?

- Non, pas moi. C'est un de mes collègues qui l'avait prise en filature. Elle n'est d'ailleurs plus en Angleterre, elle a pris un avion pour Francfort ; nos amis allemands ont promis de prendre le relais.

- En somme, rien de bien nouveau ?

- Non, rien de bien nouveau. Avez-vous pensé à ce que je vous ai demandé ?

- Oui, tout sera prêt demain. Ma femme vous apportera tout cela entre 16 et 17 heures si vous êtes chez vous.

- J'y serai.

Effectivement, le lendemain, Christiane VertierMouzac confirma un peu avant 16 heures qu'elle se mettait en route pour la rue Raynouard.

Quand elle arriva, Coplan lui prit la valise qu'elle portait.

- Mes compliments, dit-il. Ce pull et cette jupe vous vont à ravir.

C'était vrai. La jupe bleu ciel et le pull crème mettaient en valeur la ligne superbe de sa silhouette. De plus, elle était très en beauté : les yeux brillants, les cheveux soyeux, les lèvres fraîches et fruitées.

Elle ouvrit sa valise.

- J'ai rassemblé tout ce que j'ai trouvé concernant les activités de Toko Makouro depuis le début de notre organisation jusqu'à son décès. Comme vous le voyez, ce n'est pas rien, mais je doute que vous puissiez découvrir quelque chose de valable dans toute cette paperasse !

- Cela, c'est mon affaire, répondit-il en souriant.

- Et voici le rapport personnel rédigé par mon mari au sujet de Makouro. Coplan prit la liasse de feuillets manuscrits.

- Bravo, fit-il. Douze pages ! Votre mari s'est donné du mal.

- Oui, sans aucun doute.

- Cela prouve qu'il commence à prendre mon travail au sérieux et je m'en réjouis. Je vais m'attaquer séance tenante à ces documents.

Christiane dévisagea Francis d'un air qui en disait long.

- Je croyais que cela pourrait attendre un peu ? murmura-t-elle.

- Vous n'êtes pas pressée ?

- C'est de vous que cela dépend.

Il s'approcha d'elle, l'enlaça, lui prit les lèvres. Elle répondit à son baiser avec une ardeur qui trahissait les désirs sensuels que sa chair recelait.

Il l'entraîna vers la chambre à coucher.

Quelques instants plus tard, ayant quitté leurs vêtements, ils s'étreignaient sur le lit avec une fougue merveilleuse. Mais très vite ils furent débordés par le plaisir, et le paroxysme de la volupté les laissa pantelants, surpris, à la fois heureux et vaguement déconcertés.

- Je ne pouvais plus attendre, souffla Christiane. Ces cinq jours m'ont paru si longs. Je ne comprends pas ce qui m'arrive, je n'ai jamais été impatiente à ce point-là. Ce doit être la fin de l'été qui m'ensorcelle. J'ai des langueurs comme une jeune amoureuse. Laisse-moi te caresser. J'aime ton corps, ta force...

Elle le surplomba, promena sa bouche gourmande sur lui, sur son torse athlétique, ses robustes épaules, son ventre dur et plat, ne put retenir davantage la fringale qui la poussait vers ce phallus qui l'aimantait d'une manière irrésistible.

A la fin, de nouveau en proie à la folie de ses sens, elle dit, haletante :

- Attends...

Etait-ce la réalisation d'un fantasme, ou bien obéissait-elle à une injonction venue du fond des âges ? Elle se mit dans la pose d'une femelle en rut qui s'offre au mâle, tendit sa croupe en mendiant :

- Prends-moi, viens.

Comme un lion qui couvre la lionne, il la pénétra vigoureusement, mêlant dans son assaut la rudesse ancestrale des accouplements sauvages et la douceur déchirante des corps complices qui se joignent pour atteindre la félicité.

Gémissante, râlante, la jeune femme se sentit défaillir sous le fouet de ce cavalier qui lui procurait l'extase la plus intense, la plus acérée, la plus torride.

 

 

 

Coplan s'était levé pour allumer une cigarette, était revenu s'étendre près de Christiane qui, les yeux fermés, prolongeait son bonheur. Il la contemplait, émerveillé par tant de féminine perfection, par tant de richesse charnelle, par tant de suavité dans les courbes, les creux, les ombres.

Brusquement, le téléphone tinta.

Étonné, Francis décrocha l'appareil qui se trouvait sur la table de chevet.

- Monsieur Coplan ? s'enquit une voix caverneuse.

- Oui.

- Vertier-Mouzac à l'appareil. Ma femme est-elle encore chez vous ?

- Oui.

- Pouvez-vous me recevoir ?

- Quand ? Maintenant ?

- Oui, tout de suite. Je me trouve dans un café, tout près de chez vous.

- Que se passe-t-il ?

- Vous le saurez bientôt.

- D'accord, je vous attends. Il raccrocha, se tourna vers Christiane.

- C'est votre mari, dit-il, la vouvoyant machinalement. Il avait une drôle de voix, croyez-moi !

- Mon mari ! s'exclama-t-elle, ébahie.

Elle paraissait sortir d'un rêve. Elle ajouta bêtement :

- Qu'est-ce qu'il vient faire ?

Coplan se leva, demanda :

- Serait-il jaloux ?

- C'est ridicule.

- Pas tellement, non ? Vous feriez bien de vous rhabiller, il sera là dans cinq minutes. J'espère qu'il n'a pas l'intention de me tirer dessus. On ne peut jamais savoir ce qui se passe dans la tête d'un mari trompé.

- Je le recevrai, moi, décida-t-elle en se levant d'un mouvement plein de résolution.

- Pas question !

- Méfie-toi. Il a peut-être une crise de folie. Toutes ces journées de tension depuis trois semaines ont mis ses nerfs à bout.

- N'aie crainte, je me tiendrai sur mes gardes.

- Il a été champion du tir au pistolet quand il avait vingt-cinq ans. La photo est dans son bureau. Je ne veux pas que tu prennes ce risque. C'est stupide.

Ils achevaient de se rhabiller quand la sonnerie se fit entendre.

 

 

CHAPITRE XIX

 

 

Les nerfs tendus, Coplan alla ouvrir. La pâleur de Vertier-Mouzac le frappa. De toute évidence, celui-ci était en proie à des sentiments intérieurs d'une grande violence.

- Je vous montre le chemin, dit Coplan. Mon appartement est à l'étage.

Les sens aux aguets, extrêmement vigilant sans le laisser paraître, il précéda le visiteur, s'effaça pour le laisser entrer, referma la porte et questionna :

- Que se passe-t-il ?

- Pardonnez-moi si je vous importune par cette intrusion intempestive, mais il fallait que je vienne, je suis trop bouleversé.

Tout en parlant, il regardait sa femme qui s'était assise dans un des fauteuils du studio.

- Tenez, reprit-il en tendant un feuillet à Francis. Lisez... Ce message télex vient de nous parvenir de Bruxelles.

Et, sans plus attendre, il annonça à sa femme d'une voix blanche :

- C'est affreux ! Jules Verzeel a été assassiné hier soir, à Bruxelles.

Christiane s'était levée d'un bond.

- Quoi ? lâcha-t-elle, sidérée. Verzeel a été tué ? Mais enfin, ce n'est pas possible !

Le télex envoyé par la police judiciaire belge était très net dans son laconisme administratif :

Avons le regret de vous signaler que le nommé Verzeel Jules a été assassiné hier, à 23 heures, à Bruxelles. Veuillez vous mettre en rapport avec la direction 2 - N de la Police Judiciaire de Bruxelles.

Vertier-Mouzac arpentait nerveusement la petite salle de séjour, comme un lion en cage.

- C'est à devenir fou ! maugréa-t-il. Comment ces tueurs ont-ils pu repérer Verzeel dès son arrivée à Bruxelles ? Votre directeur avait raison : nous allons tous y passer, nous sommes tous condamnés.

Coplan demanda calmement :

- Avez-vous prévenu mon directeur ?

- Non, je n'ai pas eu le courage de le faire, car il m'avait prévenu. Pourquoi n'ai-je pas suivi ses recommandations ? Mon orgueil a fait de moi un assassin.

Il se laissa choir dans un des fauteuils, se prit la tête dans les mains.

- Je ne sais plus ce que je dois faire, se lamenta-t-il, abattu. Je ne comprends pas, je ne comprends plus. Jules Verzeel tenait à voir son frère à Bruxelles, mais aucun rendez-vous n'avait été fixé. Les meurtriers ne pouvaient pas savoir que Verzeel se rendrait en Belgique ces jours-ci.

Coplan, les poings sur les hanches, réfléchissait.

- Écoutez, commença-t-il en s'adressant à Vertier-Mouzac, il est inutile que vous vous torturiez comme vous le faites. Mon directeur avait évidemment raison d'utiliser la manière forte pour assurer la protection de vos collaborateurs, mais, sincèrement, sur ce point précis, votre responsabilité n'est pas engagée. En tout état de cause, le S.D.E.C. ne pouvait pas vous séquestrer jusqu'à la fin de vos jours. A mon avis, un peu plus tôt ou un peu plus tard, cela n'y change rien : le résultat aurait été le même. Vos ennemis ont juré de vous éliminer, ils le feront.

- Mais pourquoi maintenant ? glapit le fonctionnaire. Après cinq années sans le moindre incident !

- Rappelez-vous ce que je vous disais lors de notre tout premier entretien : c'est votre vision du problème qui n'est pas exacte, et tout le mal vient de là. Vous avez toujours pensé que votre firme S.O.D.E.C. s'occupait de choses assez courantes, accessibles à tout le monde, sans réelle gravité. Depuis le début de vos activités, vous avez ignoré le côté dramatique, tragique même de votre situation. A présent, après le cinquième mort de votre groupe, vous commencez à réaliser ce qui se passe... Malgré cela, pardonnez-moi si je vous blesse, je sens bien que vous n'êtes pas encore tout à fait conscient de la réalité à laquelle vous êtes confronté. Votre adversaire est un monstre sans entrailles, un monstre glacé ; il a tous les pouvoirs, il a de l'argent sans limites, il utilise la science, les techniques de pointe, des ordinateurs, et il dispose de l'éternité pour atteindre ses objectifs.

Vertier-Mouzac était anéanti. Christiane, figée, regardait Coplan d'un œil fixe. Celui-ci enchaîna, de la même voix calme :

- Vous répétez sans arrêt que tout a bien fonctionné pendant cinq ans, et vous le croyez ; à mon avis, c'est faux. Vos ennemis s'intéressent à vous depuis des mois et des mois, j'en suis convaincu. Mais ils ont pris tout leur temps pour s'organiser, pour mettre leur stratégie en place, pour rassembler les éléments qu'ils jugeaient indispensables. Je vous ai parlé l'autre jour de mon souhait de reprendre toute l'affaire depuis la mort de Toko Makouro, il y a cinq mois. Je pensais que tout avait commencé là, au Tchad. C'est une erreur : l'assassinat de Makouro est la première manifestation concrète de l'adversaire, ce n'est pas le début de sa campagne...

- Il n'y a plus de défense possible, alors ? articula le fonctionnaire d'une voix blanche.

- Il faut toujours se défendre, même si le combat est sans issue.

- Comment ?

- La première chose à faire, c'est d'essayer de sauver la vie des sept collaborateurs qui vous restent. Où se trouvent-ils actuellement ?

- A l'exception de Kranzli, ils sont tous à Paris, dispersés dans des hôtels de la capitale. Comme je leur ai notifié de suspendre leurs activités, ils attendent.

- l faut les contacter au plus vite et les informer de la mort de leur confrère Verzeel. S'ils sont d'accord pour réintégrer la villa que le S.D.E.C. avait mise à leur disposition, nous ferons le nécessaire. S'ils ne sont pas d'accord, c'est à leurs risques et périls. Le nommé Kranzli dont vous venez de parler, c'est le Suisse ?

- Oui.

- Où est-il ?

- Il a préféré rentrer dans son pays. Il a décidé d'aller se réfugier dans son chalet de montagne en attendant la suite des événements.

- Pouvez-vous l'atteindre ?

- Oui, il a le téléphone. Son chalet se trouve à une soixantaine de kilomètres de Zürich.

- Appelez-le pour le prévenir. Le téléphone est là.

Pendant que Vertier-Mouzac demandait la communication automatique avec la Suisse, Coplan réfléchissait. Après trois minutes de patience, Vertier-Mouzac raccrocha et prononça d'une voix morne :

- J'entends la sonnerie mais personne ne répond.

- Vous recommencerez plus tard, et vous insisterez jusqu'au moment où vous l'aurez au bout du fil.

- Vous pensez qu'il est en danger, n'est-ce pas ?

- Je le crains.

Vertier-Mouzac se remit à marcher nerveusement dans la pièce. Christiane prononça sur un ton frémissant :

- Ce n'est pas possible, nous ne pouvons pas rester comme cela, nous ne pouvons pas attendre passivement que ces gens continuent leurs crimes absurdes. Il faut faire quelque chose.

Coplan la regarda.

- Je suis tout à fait de votre avis, mais c'est plus facile à dire qu'à faire. Vous parlez de crimes absurdes et je vous comprends, mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Que vous l'admettiez ou non, vous avez mis le doigt dans un engrenage dont le fonctionnement me paraît irréversible.

Posant son regard sur Vertier-Mouzac, Coplan murmura, songeur :

- Il y a peut-être un moyen d'arrêter cette machine infernale. Vous l'avez dit l'autre jour que si vous pouviez rencontrer vos adversaires, vous leur expliqueriez que cet affrontement n'a pas de sens.

- C'est évident ! s'écria Vertier-Mouzac.

- Méfiez-vous, ces gens vous réclameront des preuves, des gages de votre bonne foi. Or, vous ne pouvez rien prouver.

- Si je m'engage à mettre fin aux activités de mes correspondants ? On ne peut rien me demander de plus !

 

 

 

Le Vieux, on s'en doute, fut réellement désolé d'avoir eu raison. Il téléphona lui-même à VertierMouzac pour le réconforter, pour l'assurer de son aide.

- Je vous conseille de ramener vos collaborateurs à la Feuilleraie, suggéra-t-il. Ce n'est qu'une mesure provisoire, je vous le concède, mais cela nous donne du temps pour organiser une riposte.

- Avez-vous un projet, monsieur le directeur ?

- Non, rien de précis pour l'instant. Mais nous étudions le problème et je vous promets de faire le maximum. Avez-vous des nouvelles de votre Suisse ?

- Non, il ne répond toujours pas.

- Pouvez-vous me communiquer ses coordonnées ? Je vais m'occuper de ce problème.

Vertier-Mouzac s'exécuta.

Le soir même, le Vieux savait à quoi s'en tenir. Le dénommé Hans Kranzli avait été étranglé au moyen d'un fil électrique, et son cadavre avait été dissimulé dans un appentis du chalet, sous un tas de bois. Ce chalet de montagne étant isolé, personne n'avait rien vu, personne n'avait entendu la sonnerie du téléphone qui avait sonné en vain.

Une victime de plus sur la liste !

 

 

 

Le lendemain, à quatre heures de l'après-midi, Coplan prit un avion à destination de Bonn, la capitale fédérale allemande. A son arrivée, il fut accueilli par son ami Karl Von Terpel, un homme âgé de 40 ans, grand, mince, avec un visage lisse, des yeux bleus qui exprimaient un caractère doux et placide, une voix posée.

- Tout est arrangé, murmura le fonctionnaire civil de la police fédérale. Le B.K.A. (Bundeskriminalamst : Service antiterroriste de l'Allemagne fédérale. Le Bundeskriminalamst est généralement considéré comme l'organisme antiterroriste le plus perfectionné du monde) marche avec nous et tu bénéficieras de tous les appuis dont tu as besoin pour réussir ton plan.

- Merci, Karl. J'étais sûr que je pourrais compter sur toi.

- C'est la moindre des choses.

Von Terpel parlait le français à la perfection, sans le moindre accent guttural.

- Je ne veux pas te décourager, reprit-il, mais je ne crois pas que je jouerais dix marks sur ton cheval. Toute cette affaire me paraît vraiment vaseuse.

- Elle l'est, pas de doute. Mais je te jure que ce n'est pas un canular : le pauvre type qui a monté ce système n'a jamais pensé qu'il faisait de l'espionnage.

- Ce qui prouve qu'il y a une justice en ce bas monde : les conneries, ça se paie.

- Hélas !

- Je t'emmène à Cologne, d'accord ?

 

 

CHAPITRE XX

 

 

Neveu d'un homme politique très influent dans son Allemagne natale, Karl Nettig, dont la mère était une Française originaire de Lyon, n'avait absolument rien du Teuton légendaire. Petit, presque rondouillard, le cheveu brun et frisé, les yeux noisette, il avait l'aspect du Méridional bon vivant, bavard et jovial. Célibataire à 39 ans, parlant le français aussi bien que l'allemand - sans oublier quatre ou cinq langues européennes qu'il pratiquait avec aisance - il avait fait des études commerciales à Cologne, des stages dans une grosse firme industrielle de Grenoble, avait occupé un poste administratif à l'Unesco avant d'accepter les offres de Vertier-Mouzac, offres qui répondaient à son goût des voyages et à son attrait pour l'Afrique noire.

Depuis cinq ans, Nettig sillonnait les contrées africaines proches de l'équateur où, sous le couvert de sa spécialité en problèmes de marketing, il ramassait des tas d'informations dont la finesse et l'originalité révélaient des dons d'observation exceptionnels et une intelligence aussi vive que non-conformiste.

Quand Francis Coplan lui expliqua le projet qu'il avait conçu pour mettre fin aux assassinats qui ravageaient le réseau Vertier-Mouzac, l'Allemand répondit sans hésiter qu'il était d'accord.

- Entendons-nous bien, Nettig, dit Coplan sur un ton sérieux, ce que je vous propose comporte des risques qui ne sont pas à prendre à la légère. Pour être franc, je vais me servir de vous comme appât. Je ferai tout ce que je peux pour assurer votre sécurité, mais je ne garantis rien. Nos adversaires sont des professionnels bien entraînés. Votre vie sera en danger.

Nettig plaisanta :

- Je n'ai pas l'air très malin, mais ne vous y fiez pas. Si vous m'accordez le droit d'être armé, je me sens de taille à me défendre, quoi qu'il arrive.

- Vous serez armé, je vous le promets.

- Dans ce cas, je vous le répète, je suis votre homme. Et j'espère que ma collaboration sera fructueuse. Je souhaite de tout mon cœur que vous puissiez venger mes camarades grâce à ma collaboration.

- J'ai vu dans votre dossier que vous aviez un domicile à Cologne. L'avez-vous toujours ?

- Oui, c'est un petit appartement modeste mais confortable. Comme l'immeuble appartient à mon oncle, je ne paie pas de loyer.

- Qui entretient cet appartement ?

- Oh, c'est une combine à l'amiable que j'ai goupillée avec la femme de ménage du rez-de-chaussée. Quand je prévois mon passage à Cologne, je passe un coup de fil et la femme fait le ménage.

- Y allez-vous souvent ?

- En principe, quand je rentre en Europe, tous les trois mois environ ; je viens d'abord à Paris pour remettre mon rapport, je fais un saut dans le Midi pour embrasser ma mère qui s'est installée au Cannet, et je passe ensuite une petite semaine à Cologne avant de reprendre un avion pour l'Afrique.

- Je vois. Si vous êtes vraiment d'accord, je vais vous demander de prévenir votre femme de ménage ; annoncez-lui votre arrivée pour mardi prochain.

- Ce sera fait.

- Puis-je vous poser une question indiscrète ?

- Oui, naturellement, vous pouvez me poser toutes les questions que vous voulez.

- Aimez-vous les femmes de couleur, les Noires ? Avez-vous déjà fait l'amour avec une Noire ?

Nettig eut un sourire empreint de méfiance.

- Vous voulez me faire marcher ou quoi ? Je suppose que ça doit se trouver dans mon dossier ? Je n'ai jamais couché avec une femme blanche. Par contre, les belles négresses, je ne peux pas y résister. Le docteur Freud dirait sûrement que mon attrait pour l'Afrique noire vient de là. Vous êtes peut-être du même avis ?

- En l'occurrence, mon avis n'entre pas en ligne de compte. Si je vous pose la question, c'est parce que mes plans sont un peu basés là-dessus. Je suis persuadé que nos adversaires connaissent vos tendances sexuelles. C'est l'A.B.C. du métier. Or, d'après mes déductions, il y a une superbe fille noire que je soupçonne d'être directement responsable de la mort tragique de deux ou trois de vos collègues. Elle s'appelle Moura Farako, elle est sénégalaise, elle est belle comme une déesse et, détail qui a son importance, elle se trouve actuellement à Francfort. Je vous montrerai sa photo.

- Vous croyez qu'elle va foncer sur moi comme un vautour sur sa proie ?

- Je l'espère, bien entendu, mais ce sera peut-être une autre femme. De toute façon, vous êtes prévenu et vous avez intérêt à rester sur vos gardes.

- Quelles sont vos intentions ? Dois-je abattre cette sirène noire dès que je l'aperçois?

- Tout dépend de l'entourage. Si vous vous tenez dans un endroit public, où il y a du monde, gardez votre sang-froid. Mon but, c'est de kidnapper cette séduisante Sénégalaise.

- La kidnapper ? Mais pourquoi ?

- Pour avoir une monnaie d'échange, un otage si vous préférez.

- Et alors ?

- Nous voulons enrayer cette mécanique insensée qui tue sans réfléchir et qui ne mène à rien. Pour négocier avec l'ennemi, il faut avoir des atouts dans la main. Or, nous sommes convaincus que la Sénégalaise en question, si nous réussissons à l'enlever, constituera une excellente carte.

- Par conséquent, si j'ai bien compris, je ne devrai éliminer cette redoutable femme noire qu'en cas de légitime défense ?

- Exactement.

- Je ferai de mon mieux, mais je ne garantis rien. Vous savez, je ne suis pas un homme d'action.

- De toute manière, vous serez encadré. Nos collègues allemands du B.K.A. nous ont promis leur appui total et je suppose que vous connaissez la réputation de ces gens ?

- Cela me rassure un peu, fit Nettig avec un sourire mi-figue, mi-raisin.

- Pour parler de choses pratiques, poursuivit Coplan, voici ce que vous allez faire : rédiger une sorte de programme où vous noterez dans l'ordre chronologique votre emploi du temps aussitôt votre arrivée à Cologne. Je ne vous demande pas un minutage à la seconde près, cela va sans dire, mais enfin, si vous avez la possibilité de respecter votre horaire, cela nous facilitera considérablement la tâche.

- Entendu. Je peux vous faire ce programme tout de suite, si vous y tenez ?

- Non, vous avez le temps ; je ne prends l'avion que ce soir.

- Vous serez là-bas personnellement ?

- Oui, mais vous ne me verrez pas. Comme certains de nos adversaires me connaissent, je n'ai pas intérêt à me montrer. Mon rôle essentiel consistera à superviser l'enlèvement.

- Et après ?

- Les hommes du B.K.A. prendront soin de vous et vous mettront en lieu sûr. Car un coup de boomerang n'est pas exclu, et il ne faut pas que vous deveniez la cible de représailles éventuelles.

- En effet. D'homme à homme, je vous avoue que je tiens à ma peau.

- C'est bien normal. Ah, autre chose Quand vous serez chez vous, dans votre appartement, surveillez vos paroles. Nous sommes presque sûrs que des micros ont été dissimulés dans ce logement.

La bonne bouille de Nettig refléta un mélange de stupeur et d'incrédulité.

- Vous parlez sérieusement ?

- Et comment ! Je suis persuadé que vous et vos camarades de la S.O.D.E.C. êtes sous le contrôle de l'adversaire depuis des mois et des mois. Toutes ces opérations étaient réglées depuis bien longtemps. Le cas du malheureux Verzeel le confirme d'ailleurs.

- Il y a de quoi avoir la chair de poule !

- Remarquez, vous pouvez encore changer d'avis. Votre voyage à Cologne comporte des risques réels, je vous le dis franchement.

- N'ayez pas peur, je ne me dégonfle jamais.

 

 

 

Karl Nettig arriva à Cologne le mardi 15, à sept heures du soir. De l'aéroport de Wahn, il se fit conduire en taxi jusqu'au centre de la cité rhénane où régnait une température encore estivale. Il débarqua devant son domicile, dans la Eigelsteinstrasse, à deux pas de l'église Sainte-Ursule.

Le temps de déposer sa valise et de se rafraîchir, il quitta aussitôt son appartement pour se rendre à pied, selon son habitude, à l'hôtel Excelsior, place de la Cathédrale, où il avait coutume de prendre ses repas.

Naguère encore, il connaissait le vieil Heinrich qui dirigeait depuis plus de vingt ans - avec bonhomie et compétence - le restaurant de l'Excelsior; mais les temps avaient changé et le personnel aussi.

Avant de se rendre à la salle à manger, il fit un crochet par le bar afin d'y déguster un apéritif.

D'emblée, il repéra la superbe Moura Farako, perchée sur un des tabourets du comptoir. Au naturel, la fille était cent fois plus sexy que sur les photos montrées par Coplan. La croupe moulée dans une jupe rose qui magnifiait la rondeur charnue de ses fesses, la poitrine arrogante qui distendait le corsage de fin lainage violet, le cheveu brillant, les lèvres très rouges, les jambes excitantes, c'était un sacré morceau.

Indifférente aux hommes qui l'entouraient, elle sirotait un jus de fruits d'un air absent, méditatif.

Nettig s'approcha. Le barman, un bel athlète blond d'une trentaine d'années (il était natif de Cologne et il avait joué dans l'équipe de football de la ville), salua l'arrivant :

- Salut, Karl ! Te voilà revenu au pays ?

- Salut, Heinz ! Toujours la forme, à ce que je ois ? Les affaires, ça marche ?

- On n'a pas à se plaindre.

Effectivement, il y avait du monde dans le bar ; presque tous des hommes, en fait, et plutôt costauds.

- Un porto, bitte, demanda Nettig.

Il se tourna machinalement vers Moura. Mais la perle noire, l'ignorant somptueusement, ne daigna même pas lui accorder le moindre regard.

Nettig ressentait une légère morsure d'angoisse au creux de l'estomac. Tout se passait comme Coplan l'avait prévu, et ce n'était guère rassurant. Comment cette Sénégalaise s'y était-elle prise pour se trouver :à à point nommé ? Avaient-ils tablé sur ses habitudes de célibataire endurci, ou bien l'avaient-ils pris en filature quand il était sorti de chez lui, se débrouillant pour acheminer cette fille dare-dare ?

Ce qui était sûr - et même indiscutable - c'est que le complot était là, bien réel, inexorable.

Mal à l'aise, Nettig se déplaça doucement afin de mettre trois ou quatre clients du bar entre Moura et lui-même. Logiquement, elle ne pouvait pourtant pas l'abattre là, dans un lieu public, sous les yeux de tant de témoins.

Il vida son verre de porto, se dirigea vers la salle à manger.

 

 

CHAPITRE XXI

 

 

Au moment où il s'apprêtait à sortir du bar, Nettig vit arriver un grand type au teint olivâtre, aux cheveux noirs et crépus, très élégant, âgé d'une trentaine d'années, qui s'avançait avec un large sourire vers Moura Farako.

L'inconnu, visiblement heureux de rencontrer Moura, la congratula en anglais, la complimenta, admira sa beauté, s'excusa de son retard, le tout sans se départir de ce sourire qui faisait étinceler ses dents blanches (il en avait au moins une soixantaine dans son énorme bouche lippue !).

Le bellâtre ayant commandé un verre de soda, Nettig, avant de s'éclipser, se fit la réflexion que ce dandy exotique devait être musulman, pour boire de l'eau dans un bar qui proposait tant d'alcools de premier choix aux consommateurs.

Tandis que Nettig prenait place à une table située dans le fond de la salle à manger, la déesse noire et son chevalier servant bavardaient à mi-voix (et fort cordialement) au comptoir du bar. Finalement, après une vingtaine de minutes, le type aux cheveux crépus appela le barman et paya. Ensuite, prenant le coude de Moura, il l'accompagna vers la sortie.

Ils traversèrent le hall de l'hôtel, débouchèrent sur le perron, A cet instant précis, une demi-douzaine de joyeux lurons en goguette se heurtèrent au couple en échangeant de grosses plaisanteries et en lançant des rires tonitruants. Par inadvertance, Moura fut séparée de son ami ; puis, très vite, elle fut poussée de force vers une limousine Mercedes noire d'où étaient descendus quelques-uns des fêtards intempestifs.

L'étranger au teint olivâtre comprit instantanément ce qui était en train de se passer. Rapide comme la foudre, il sortit un automatique de sa poche et il fit feu sur un des individus qui entraînaient la fille noire. Cette détonation fut le signal d'une fusillade qui éclata de tous les côtés à la fois. De toute évidence, Moura et ses ravisseurs avaient des complices cachés aux abords immédiats de l'hôtel. Deux ou trois corps s'écroulèrent, le pare-brise de la Mercedes vola en éclats, les armes tonnèrent derechef, puis le silence retomba.

Les rares témoins de la scène s'étaient sauvés comme des lapins. En Allemagne, personne ne tient à assister à un attentat terroriste !

Comme par magie, cinq ou six voitures apparurent sur la place, suivies par deux ambulances.

Moins de huit minutes plus tard, il n'y avait plus trace de l'incident. Coplan, accompagné d'un policier en civil, pénétra dans l'hôtel, se dirigea vers la salle à manger, aperçut Karl Nettig qui n'en menait pas large, tout seul et tout pâle à sa table.

- Bonsoir, cher ami, dit Francis à l'Allemand.

- Que se passe-t-il ?

- Un attentat terroriste. Un de plus. Venez, nous vous emmenons dîner ailleurs...

- Mais... j'ai commandé mon menu, balbutia Nettig.

- Aucune importance, murmura le flic en civil. Je vais arranger ça.

 

 

 

Moura Farako, droguée par un des spécialistes du B.K.A. et placée dans une ambulance privée, roulait déjà, inconsciente, vers la France. L'homme aux cheveux crépus, grièvement blessé (il avait encaissé trois balles dans le ventre et une dans l'épaule droite) avait été conduit sous bonne garde à l'hôpital. Au total, cette algarade aussi brève que sévère avait fait trois morts et cinq blessés ; deux complices de Moura avaient été tués, tandis que la police comptait un mort et trois blessés. Par bonheur, les trois flics allemands blessés n'étaient que légèrement touchés.

Quelques heures plus tard, les ordinateurs de la centrale du B.K.A. (dont le quartier général de Wiesbaden était gardé comme une forteresse) produisirent les premiers résultats de leur travail silencieux. Les deux terroristes qui avaient trouvé la mort à Cologne étaient déjà fichés ; le premier se nommait Fouad Salba et le second Moham Hassad. De nationalité libanaise mais d'origine palestinienne, ces deux individus avaient attiré l'attention de la police allemande lors d'une manifestation anti-américaine à Bonn.

Le bellâtre qui avait été conduit à l'hôpital se nommait Abdul Malda, né en Libye, étudiant (sic) à l'Université de Dakar ; il s'était fait repérer par un indicateur de la police lorsqu'il avait rencontré, la veille du drame, Moura Farako.

 

 

 

A Paris, le Vieux avait pris des mesures exceptionnelles pour mettre le S.D.E.C. à l'abri d'un éventuel choc en retour. Aux endroits stratégiques impliqués dans l'affaire Vertier-Mouzac, la garde avait été considérablement renforcée.

A toutes fins utiles, Moura Farako ne fut pas amenée à la villa du Val-d'Oise (la Feuilleraie) mais conduite à une dizaine de kilomètres de Château-Thierry, dans une grosse maison rustique, genre gentilhommière mais bâtie en briques rouges, située sur l'un des coteaux des bords de Marne, derrière le bois de Barbillon. Cette propriété bien isolée était utilisée par le S.D.E.C. pour y organiser de temps à autre des stages spéciaux pour certains de ses agents ; elle s'appelait « La Maison Rouge ».

Lorsque Moura Farako émergea de son long sommeil artificiel, elle commença par examiner d'un œil plutôt nébuleux le décor de la chambre où elle se trouvait. Le lit de fer sur lequel on l'avait allongée constituait en fait le seul meuble de la pièce, à l'exception d'un seau hygiénique placé dans un coin.

Les murs étaient nus, laqués à la peinture blanche ; l'unique fenêtre comportait un grillage métallique renforcé par de solides barreaux ; au plafond, il y avait un hublot protégé par une armature en fer.

La fille venait de se réveiller quand Coplan pénétra dans la chambre.

S'arrêtant à deux mètres du lit, il s'enquit :

- Comment vous sentez-vous ?

Elle le regarda, sans répondre. Se mit sur son séant, arrangea machinalement ses cheveux d'un geste réflexe typiquement féminin. Certes, son élégance et son maquillage avaient un peu souffert au cours de sa mésaventure ; mais, détail à noter, la beauté sauvage de sa ravissante personne n'en était que plus émouvante.

Coplan dit :

- Il est dix heures du matin. Désirez-vous boire et manger ?

- Pas pour le moment. Laissez-moi le temps de reprendre mes esprits. Où suis-je ?

- Dans une jolie maison de campagne, au bon air, loin de la pollution des villes.

- En France ?

- En France.

- La Feuilleraie ?

- Non.

- Où alors ?

- C'est un secret.

- Puis-je me laver, sortir?

- Non. Vous pouvez boire, manger, dormir, c'est tout.

- Je suis prisonnière alors ?

- On ne peut rien vous cacher.

- C'est une folie qui va vous coûter cher, monsieur Coplan, articula-t-elle, les yeux brillants de défi.

- Vous trouvez qu'elle n'a pas encore coûté assez cher ? rétorqua Francis, calme. Huit cadavres et cinq blessés. Tout cela pour rien, rien, rien... Car je me permets de vous le signaler, toute cette histoire n'est qu'un monstrueux malentendu.

- Ah ! fit-elle, à la fois sceptique et sarcastique. Un monstrueux malentendu ? Expliquez-moi ça, pour voir.

- C'est très simple. En liquidant successivement cinq fonctionnaires qui se déplaçaient en Afrique, vous vous figurez que vous avez éliminé des espions, n'est-ce pas ? Eh bien, croyez-moi ou non, c'est une erreur. Vos malheureuses victimes n'étaient pas des agents secrets mais des informateurs qui ne s'occupaient que de problèmes économiques et commerciaux.

- Mon œil ! ricana Moura, prenant un ton vulgaire pour donner plus de force au mépris qu'elle éprouvait.

Puis, scrutant Coplan :

- Ne me dites pas que vous avez organisé ce kidnapping pour m'annoncer que le réseau S.O.D.E.C. est une organisation apolitique, une simple amicale de voyageurs de commerce ? Votre présence ici et la mienne prouvent le contraire.

- Le réseau S.O.D.E.C., comme vous dites, c'est quoi, selon vous ?

- Une organisation marginale du S.D.E.C., un réseau parallèle. Et nous avons des renseignements à ce sujet.

- Je maintiens que c'est faux.

- En somme, pourquoi m'avez-vous capturée ?

- M. Vertier-Mouzac veut rencontrer le chef de votre organisation pour mettre fin à cette escalade d'affrontements.

- Vous allez obtenir exactement le contraire. Ce que vous avez fait à Cologne, c'est une déclaration de guerre.

- Qu'entendez-vous par là ?

- Nous avions pour consigne de ne pas affronter directement le S.D.E.C. Nous aurions pu vous liquider, à Rome. Nous ne l'avons pas fait, et nous avons eu tort. Mais ce ne sera plus du tout pareil désormais.

- Vous oubliez que vous êtes notre otage.

- Ne vous faites surtout pas d'illusions ! Comme otage, je ne pèse pas lourd et il vaut mieux que vous le sachiez. Vous savez, ma vie ne compte pas.

Coplan arqua les sourcils.

- Que voulez-vous dire ?

- Du moment qu'on s'engage dans un combat, on accepte de mourir. La cause qu'on sert passe en priorité.

- La cause ? Quelle cause ?

- Vous ne pouvez pas comprendre.

- En effet, je ne comprends pas. Vous êtes sénégalaise et le Sénégal est un pays qui est en paix depuis longtemps.

- Et vous ? Pourquoi travaillez-vous pour le S . D .E. C. ?

- Justement, j'agis par patriotisme, moi. Vous, ce serait plutôt le contraire, vous luttez contre votre patrie.

- Mes motivations vont plus loin que cela. C'est une question de religion.

- Je vois. Le réveil de l'islam est à la mode depuis quelques années. Mais notre affaire n'en est que plus dérisoire, pour ne pas dire burlesque. Sacrifier sa vie pour rien, c'est navrant. Réfléchissez à tout ce que je viens de vous dire. Et si vous êtes d'accord pour me donner le nom de votre chef, pour m'indiquer de quelle manière je peux le contacter, tout se terminera très bien.

Moura resta silencieuse. Un sourire ironique retroussait sa belle bouche sensuelle.

Coplan reprit :

- Je reviendrai plus tard. Si vous changez d'avis et si vous désirez boire et manger, frappez à la porte. Il sortit de la chambre.

Environ une heure plus tard, la prisonnière réclama du thé, du pain, un broc d'eau chaude et un baquet pour se laver. Elle demanda également un miroir, mais cette requête-là fut rejetée.

Quand Coplan rendit de nouveau visite à la détenue, un peu avant midi, il la trouva nue, en train de procéder à sa toilette.

Il fit mine de se retirer en s'excusant, mais elle lui lança vivement, d'une voix enjouée :

- Mais non, venez ! Ne me dites pas que je vous fais peur ! Ma toilette est d'ailleurs terminée Elle s'offrit de face à son regard, ostensiblement.

- Vous ne trouvez pas que je suis belle ?

—- Vous êtes superbe.

- Si le cœur vous en dit, je suis à votre disposition. Cela me plairait de faire l'amour avec vous.

- Pas question.

- On m'a dit que vous étiez un amant extraordinaire. J'aimerais m'en rendre compte par moi-même.

Provocante, elle creusa son échine pour faire saillir ses seins. Entre ses cuisses, sous son pubis rasé, les lèvres gonflées de son sexe étaient attirantes comme un fruit gorgé de suc.

Il dit, impassible :

- Rhabillez-vous. Nous reparlerons de votre proposition dans des circonstances plus normales. Je m'en voudrais de profiter de la situation. J'ai de mauvaises nouvelles à vous communiquer.

Elle remit ses vêtements, alla s'asseoir sur le lit.

- Je vous écoute.

- Deux de vos compagnons sont morts : Fouad Salba et Moham Hassad. Quant à votre ami de l'Excelsior, Abdul Malda, il est resté pendant plus de trois heures sur la table d'opération et les chirurgiens ne sont pas sûrs de pouvoir le sauver.

La tête baissée, Moura demeura immobile, recueillie.

Coplan s'enquit doucement :

- Vous les considérez comme des martyrs, je suppose ?

- Oui.

- Eh bien, non : ces deux hommes sont morts pour moins que rien. Même si vous aviez réussi à liquider ce brave Karl Nettig, je vous dirais encore : c'est ridicule.

- Si nos objectifs étaient ridicules, vous ne seriez pas dans le coup.

- Vous vous trompez. Je suis dans le coup parce que le patron de la S.O.D.E.C. a été pris de panique après l'assassinat de deux de ses collaborateurs et qu'il a demandé l'appui des services spécialisés pour tirer cette histoire au clair. Le hasard a voulu que je sois désigné pour m'occuper du dossier, mais le S.D.E.C. n'est pas engagé dans cette connerie, si vous me permettez de m'exprimer brutalement.

- Vous n'auriez pas dû vous en occuper.

- Je n'avais pas le choix. Je suis un fonctionnaire, et un fonctionnaire est aux ordres de son ministre.

- C'est une faute qui vous coûtera cher, je vous l'ai dit.

- Qui nous coûtera cher, rectifia Francis en appuyant sur le nous. Nous sommes dans le même bain, vous et nous. Les seuls bénéficiaires, pour l'instant, ce sont les services de la police allemande. Ils sont enchantés des renseignements qu'ils ont réussi à récolter à l'occasion de votre opération contre Nettig. Si nous voulons stopper l'hécatombe, donnez-moi le nom de votre chef et la manière d'entrer en contact avec lui.

 

 

CHAPITRE XXII

 

 

Pendant quarante-huit heures, ce fut le calme plat. Moura Farako supportait sa détention avec cette espèce de détachement résigné qui semble bien être un héritage ancestral de ceux de sa race. Coplan lui ayant fait remettre des magazines, des romans et un petit transistor à piles, la fille passait son temps à lire et à écouter de la musique.

Le vendredi suivant, Francis retourna à Paris pour y rencontrer son ami Karl von Terpel. Le fonctionnaire allemand, placide et doux comme d'habitude, exposa :

- Nous ne sommes pas mécontents de l'affaire de Cologne. De fil en aiguille, les sorciers du B.K.A. sont peut-être en train de reconstituer le puzzle qui vous concerne. A première vue, il s'agirait d'une organisation d'inspiration libanaise créée il y a trois ans par un Palestinien qui a été formé à Tripoli. Cet individu a été repéré sous le nom de Mahmud Doumar, mais ce n'est sans doute qu'un nom de guerre. D'après les informations recueillies, ce Doumar aurait recruté une trentaine de militants musulmans qui ont tous fréquenté à un moment ou à un autre la célèbre université d'El-Azhar, au Caire. On trouve dans cette organisation des musulmans venus de tous les horizons de l'Islam et pas mal de Noirs originaires du Tchad, du Mali, du Sénégal. Les opérations seraient financées par les émirs du pétrole via la Ligue Arabe. En outre, et ceci est un peu plus préoccupant, ces gens auraient bénéficié d'un enseignement pratique et technique dispensé par deux spécialistes américains, des transfuges de la C.I.A. auxquels les Islamiques auraient offert un pont d'or (Authentique).

Coplan murmura, soucieux :

- J'ai entendu parler de cela. Ces damnés Américains n'ont vraiment pas beaucoup de scrupules. Ils sont toujours prêts à se vendre au plus offrant.

- Ils sont à bonne école, marmonna von Terpel. Washington vient de signer un accord pour vendre 23 millions de tonnes de blé à Moscou. Les gars qui se font virer par la C.I.A. auraient tort de se gêner.

- Où se trouve-t-il, ce Mahmud Doumar qui dirige cette organisation ?

- La dernière fois qu'il a été aperçu, c'était à Alger ; mais il y a cinq mois de cela et sa trace n'a pas été retrouvée depuis lors.

Coplan réfléchissait.

L'Allemand reprit :

- D'après les analystes du B.K.A. spécialisés dans les problèmes islamiques, les recrues de Mahmud Doumar ont ceci de particulier qu'elles ont toutes poussé leurs études jusqu'à l'université. Des intellectuels et des intellectuelles, en somme.

- Et des fanatiques, souligna Francis.

Von Terpel eut un sourire.

- Du moment qu'on a affaire à des croyants, le mot fanatisme serait plutôt un compliment, du moins à mon avis. Si vous avez la foi, vous ne pouvez pas croire un peu, il faut aller jusqu'au bout. Les religions ont l'avenir pour elles, c'est sûr.

- Et l'amour du prochain, le respect d'autrui, qu'est-ce que vous en faites ? Vous les pendez haut et court, comme en Iran ? Pour moi, le fanatisme est le cancer des religions.

- Le cancer a aussi l'avenir pour lui, ricana von Terpel, sarcastique.

- Revenons à nos moutons. Comment va le bellâtre de l'Excelsior, Abdul Malda ?

- Les médecins ont tout essayé ; ils le tiennent en vie artificiellement mais il est condamné.

Songeur, Francis se mordillait la lèvre inférieure. Il murmura enfin :

- Le véritable problème, dans cette histoire, c'est le suivant : pourquoi des gens intelligents, formés par des instructeurs compétents, ont-ils marché à fond dans une entreprise aussi grotesque : éliminer une bande d'amateurs qui font du renseignement sans le savoir ?

- Pour les soldats de l'islam, un adversaire est un adversaire. Je ne vois pas ce qu'il y a de grotesque là-dedans. L'organisation de Mahmud Doumar n'est pas un service gouvernemental, je suppose. Dans une certaine mesure, ces gens-là sont donc des amateurs, eux aussi. Leurs réseaux ne sont pas structurés à l'échelon national. Ils font feu de tout bois, c'est évident.

- Il faudrait cependant que j'arrive à rencontrer ce Mahmud Doumar...

- Ta belle Sénégalaise refuse de se mettre à table, naturellement ?

- Naturellement.

- Qu'est-ce que tu comptes faire ? Coplan haussa les épaules.

- Créer l'événement, si possible.

 

 

 

Or, c'est cinq jours plus tard que l'événement se produisit, assez inattendu. Les hommes du S.D.E.C. qui montaient la garde au siège de la S.O.D.E.C. annoncèrent au Vieux qu'un message télex venait d'arriver, message qui disait : Communication destinée à Francis Coplan. Vous téléphonerai demain à 15 heures très précises à la S. O. D. E. C. Amicalement, Virginia Vogel.

Effectivement, le lendemain, à l'heure indiquée, le téléphone sonna à la S.O.D.E.C. et Coplan reconnut d'emblée la voix de la belle Libanaise.

- Francis Coplan ?

- Oui, c'est moi.

- C'est Virginia Vogel. Vous vous souvenez de moi, j'espère ?

- Allons, allons, pas de fausse modestie, Virginia. Vous n'êtes pas de celles que l'on oublie, et vous le savez très bien. Je n'ai d'ailleurs pas encore tout à fait digéré votre départ précipité de Rome.

- Je vous demande pardon, mais j'ai dû modifier mon programme à la toute dernière minute. Vous m'en voulez vraiment ?

- Plus maintenant, puisque je vous ai au bout du fil. 

- J'aimerais vous revoir.

- Ça ne m'étonne pas.

- J'ai des choses importantes à vous dire.

- Ah bon ? Vous voyez comme je suis ! Je croyais que vous souhaitiez me revoir pour des raisons strictement personnelles.

- L'un n'empêche pas l'autre, que je sache ?

- Je suis votre serviteur, chère Virginia. Où, quand et comment ? Vous n'avez qu'un mot à dire. D'où m'appelez-vous ?

- De Londres.

- Quand serez-vous à Paris ?

- Justement, je n'ai pas l'intention de me rendre à Paris. Je repars en Égypte dans cinq jours et j'ai des choses à faire ici.

- Vous voudriez que je vienne à Londres, si je comprends bien ?

- Oui, cela me ferait plaisir.

- Comment résisterais-je à une telle requête ? Où puis-je vous rencontrer ?

- Demain, à 17 heures, par exemple. Est-ce possible pour vous ?

- Oui, d'accord. Mais où?

- Connaissez-vous le Strand?

- Tout le monde connaît le Strand.

- Je parle de l'hôtel.

- Oui, je connais.

- Demain, à 17 heures, au bar du Strand ?

- Entendu, j'y serai. Je me réjouis de vous revoir.

 

 

 

Informé de cette communication (dont il avait écouté l'enregistrement), le directeur du S.D.E.C. convoqua Coplan.

Le Vieux arborait son faciès de pierre des mauvais jours.

- C'est un coup fourré, j'en suis persuadé, maugréa-t-il.

- Ce n'est pas exclu, mais je n'en suis pas sûr, répondit Francis. A mon avis, il s'agit plutôt d'une petite mise au point. Virginia et ses camarades sont dans le cirage et ils veulent me cuisiner pour savoir si je sais des choses qui les concernent.

- Expliquez-vous.

- C'est relativement simple. A moins d'un miracle ou d'une opération magique, les amis de Moura Farako ne peuvent pas se douter que la Sénégalaise se trouve en France, entre nos mains. La disparition de cette fille est un mystère pour eux. Elle ne figure ni parmi les morts ni parmi les blessés, la presse allemande n'a pas cité son nom, qu'est-elle devenue ?

- Et alors ? Vous vous figurez que des gens de cet acabit se mettent martel en tête pour une chose comme celle-là ? Ils n'en sont pas à un militant près, vous le savez bien.

- Admettons. La vie de Moura Farako ne doit pas les tracasser beaucoup. En revanche, ce qui les turlupine très probablement, c'est ce que signifie la disparition de la belle Noire, ce que cela cache, et l'incertitude que cette disparition fait peser sur leur réseau. Si elle est prisonnière d'un service de police, elle peut manger le morceau.

- Oui, évidemment, concéda le Vieux.

- En bavardant avec Virginia Vogel, je me rendrai vite compte de ce qui se passe.

- Et s'ils vous enlèvent à titre de représailles ? Si j'étais à leur place, c'est ce que je ferais. Otage pour otage, ils se sentiront plus à l'aise pour voir venir.

Il y eut un silence. Coplan alluma une Gitane. Le raisonnement du Vieux était solide.

- Le jeu n'en vaut pas la chandelle, reprit le Vieux. Ce déplacement à Londres, je m'y oppose. D'ailleurs, si les intentions de cette Libanaise étaient pures, elle viendrait à Paris, non ?

- Sur le plan de la logique, émit Francis, vos arguments sont inattaquables. Néanmoins... Imaginons qu'il s'agisse d'une sorte de test ; histoire de voir si ce sont les intentions de S.D.E.C. qui sont pures ?

- Que voulez-vous dire ?

- Si le S.D.E.C. n'est pas le promoteur de cette affaire S.O.D.E.C., je n'ai rien à redouter de ce rendez-vous à Londres. Par contre, si je me dérobe, c'est déjà presque un aveu. C'est en tout cas le signe d'une mauvaise conscience.

- Bon, grogna le Vieux, abrupt. Vous avez fort envie d'y aller, c'est bien cela ?

- Oui.

- Eh bien, allez-y. Mais tant pis pour vous. Je ne mobiliserai pas mes agents de Londres pour vous couvrir. Puisque vous voulez prendre des risques, prenez-les, mais prenez-les seul.

 

 

CHAPITRE XXIII

 

 

Elle était là, assise à l'une des petites tables du bar, vêtue d'un tailleur jaune pâle qui mettait en valeur ses longs cheveux noirs et son teint d'abricot doré. Malgré la foule qui remplissait la salle, on ne voyait qu'elle ! Ce visage pur et sensuel, ces jambes admirables, ces yeux limpides, qui aurait pu imaginer un seul instant que cette créature de rêve faisait partie d'une organisation de tueurs !

Coplan s'avança vers elle, s'inclina et, très homme du monde, lui baisa la main (ce qui la laissa un peu éberluée, à vrai dire).

Elle murmura :

- Je me demandais si vous alliez venir ou non.

- Il aurait fallu me couper les deux jambes pour m'en empêcher.

Il prit place en face d'elle. Autour d'eux, des regards envieux admiraient (mine de rien) le couple idéal que formaient ce grand gaillard si gentleman et cette sirène fascinante.

Il remarqua :

- Vous buvez du thé ?

- Que peut-on boire d'autre à Londres, à cinq heures de l'après-midi ?

- En effet, reconnut-il.

Et, à la serveuse qui s'était approchée, il commanda également du thé.

Il reprit :

- Vous n'êtes pas restée bien longtemps au Caire, finalement ?

- Non, j'ai été obligée d'écourter mon séjour par suite de circonstances imprévues. Je le regrette beaucoup.

- Comme je vous comprends. Quelle ville merveilleuse, Le Caire ! En dépit de la surpopulation qui accélère son délabrement, c'est à mon avis une des cités les plus attachantes du monde.

- J'y ai fait une partie de mes études, à l'université d'El Azhar.

D'un accord tacite, ils ne parlèrent pendant vingt-cinq minutes que de sujets anodins. Enfin, elle proposa, après avoir vidé sa tasse de thé :

- Si nous marchions un peu ? J'ai une course à faire dans Saint James Street.

- Bien volontreis.

Ils quittèrent l'hôtel, débouchèrent dans le Strand, une des artères les plus animées de la ville, se dirigèrent vers Trafalgar Square. Là, prenant sur la gauche, ils entrèrent dans Saint James Park.

Elle prononça soudain, sur un ton plus grave et plus sérreux

- Je suppose que vous êtes au courant de ce qui s'est passé à Cologne il y a une dizaine de jours ?

- Oui, on m'en a parlé.

- Qui vous en a parlé ?

- Mon directeur. La police allemande lui avait communiqué certaines informations.

- Soyons sérieux, Francis. Si vous acceptez de jouer cartes sur table, je ferai de même. Je suis convaincue que c'est dans notre intérêt à tous.

- J'ai toujours été partisan de la vérité.

- J'ai beaucoup de sympathie pour vous et je crois que je vous l'ai prouvé à Rome, n'est-ce pas ?

- Cela me paraît indéniable.

- Quand nous nous sommes rencontrés, vous m'avez dit que vous étiez un employé de la S.O.D.E.C. Pourquoi m'avez-vous dit cela ? Je savais déjà que vous étiez un agent du S.D.E.C.

- Je n'ai pas menti, je me trouvais bien à Rome pour le compte de la S.O.D.E.C. Mais c'est une histoire que je vais essayer de vous raconter en quelques mots...

Il relata (une fois de plus) les origines de l'organisation de Vertier-Mouzac, ses objectifs, les raisons pour lesquelles on avait fait appel au S.D.E.C.

Et il conclut :

- Je me suis tout de suite rendu compte qu'il y avait là un malentendu qui allait encore coûter la vie à plusieurs d'entre nous.

Virginia, tendue, médita ces révélations tout en déambulant dans les allées du jardin public. Elle questionna subitement :

- Je pense que vous savez à quoi vous en tenir à mon sujet ?

- Plus ou moins, oui.

- Vous avez fait preuve de beaucoup de cran, à Rome, car vous ne pouviez pas savoir que nous avions comme consigne absolue de ne pas vous faire le moindre mal. A aucun prix, nous ne voulons entrer en lutte avec le S.D.E.C. ni affronter ses agents. Nos chefs respectent la France qu'ils considèrent comme une des rares terres de liberté, de fraternité. Mais j'ai une question décisive à vous poser, et c'est cela le motif principal de mon voyage à Londres. Si vous êtes vraiment partisan de la vérité, j'ose espérer que vous me donnerez une réponse sincère.

- Je vous écoute.

- Karl Nettig est-il allé de son plein gré à Cologne, comme il le faisait à chacun de ses retours en Europe, ou bien s'agissait-il d'un piège que vous nous tendiez, vous, le S.D.E.C. et la police allemande ?

Coplan sentit que le terrain devenait glissant.

- Nettig est allé à Cologne de son plein gré, mentit-il. Cependant, mon directeur, conscient de ses responsabilités, a jugé qu'il était de son devoir d'alerter les autorités allemandes, ce qui me semble logique.

- Le S.D.E.C. n'est donc pas responsable, du moins d'une façon directe et voulue, de ce qui s'est passé ?

- Non, naturellement, mentit Francis avec conviction. Vous savez, Virginia, les policiers de Cologne ne sont pas commandés par le S.D.E.C. Mais que s'est-il passé au juste ? Les informations qui nous ont été communiquées par les Allemands se réduisent au strict minimum.

- Nous sommes tombés là-bas dans un terrible traquenard... Trois de nos camarades ont été tués au cours d'une fusillade que rien ne laissait prévoir

- Mais... j'avoue que je ne saisis pas très bien. Vous venez de parler d'un traquenard.

La voix de Virginia prit soudain un ton d'une étrange dureté :

- Nous attendions Nettig à Cologne pour le liquider.

Coplan haussa les épaules d'un air fataliste :

- Toujours les mêmes sottises, en somme ? Vous sacrifiez des membres de votre organisation pour assassiner tous les agents de la S.O.D.E.C. ? Votre chef ne se rend donc pas compte que c'est un jeu de dupes ?

- Ce n'est pas mon affaire et je ne veux pas parler de ce problème. J'ai un service à vous demander.

Coplan eut un bref haut-le-corps.

- Attention, Virginia. Je suis au service du gouvernement français. Ne me demandez pas une chose qui serait contraire à mon honneur.

- Non, rassurez-vous, nous savons que vous n'êtes pas homme à trahir son pays. Je vous ai dit, il y a un instant, que nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour éviter un conflit entre le S.D.E.C., la France et nous. Je pense que vous pouvez. en retour, manifester un certain respect pour notre cause, est-ce que je me trompe ?

- Finalement, c'est quoi, votre cause ?

- Nous sommes des combattants de l'islam.

Coplan ne broncha pas, mais son faciès de marbre ne reflétait ni enthousiasme ni admiration. Comme il restait muet, Virginia reprit avec une sorte de ferveur intérieure :

- Nous voulons retrouver la pureté de nos origines, retrouver nos vraies racines, rejeter la pourriture de ce monde qui n'a plus d'âme, plus de raisons de vivre, plus de valeurs.

- Chacun est libre de ses choix, prononça-t-il froidement. Mais de là à commettre des assassinats, je ne suis pas d'accord.

- Il ne s'agit pas d'assassinats, affirma-t-elle, véhémente. Nous sommes en guerre. Quand les chrétiens faisaient la croisade, on ne les considérait pas comme des assassins ! Nous sommes les nouveaux croisés de l'islam.

Coplan esquissa une moue sceptique.

- Ma chère Virginia, je ne sais pas si vous avez étudié l'histoire, mais je suis de ceux qui pensent que les guerres de religion sont la négation même de la foi. Ceux qui se battent au nom de Jésus, d'Allah, de Vichnou ou de n'importe quelle autre divinité sont des aveugles. Il n'y a qu'une façon d'honorer son dieu, c'est de respecter la vie. Si vous vous figurez que c'est en barbouillant Allah du sang de vos victimes que vous lui faites plaisir, vous n'avez rien compris.

Virginia, tendue, articula.

- Laissons cette discussion philosophique, nous ne sommes pas ici pour cela. J'ai un service à vous demander, j'y reviens. Dites-moi franchement si nous pouvons compter sur vous, oui ou non.

- Je vous écoute.

- Au cours de la fusillade qui s'est produite à Cologne, une de nos camarades a disparu. Je ne sais pas si vous vous souvenez d'elle, mais vous la connaissez. C'est une jeune Sénégalaise, très belle, qui s'appelle Moura Farako. C'est elle qui vous a reçus à Dakar, vous et votre ami policier, quand vous recherchiez un jeune fonctionnaire de la douane. Est-ce que vous vous rappelez d'elle ?

- Oui, très bien. Je n'oublie jamais une jolie fille. Mais que faisait-elle à Cologne ?

- Peu importe, elle se trouvait là et elle a été mêlée à la bagarre au moment de la descente de police. Or, depuis lors, nous sommes sans nouvelles d'elle. Aucun communiqué n'a fait mention d'elle, aucun hôpital de la ville n'a accueilli une jeune femme de couleur.

- Est-ce important ?

- Oui. Pour nous, c'est très important.

- Vous voulez que je me renseigne, c'est bien cela ?

- Exactement.

- Je suis d'accord, et je ne pense pas que mon directeur s'opposera à une démarche de ce genre. J'irai voir les autorités allemandes.

Virginia parut soulagée d'un grand poids.

- J'étais sûre que vous accepteriez, murmura-t-elle.

- C'est la moindre des choses. Mais j'ai aussi un service à vous demander, moi.

La jeune femme s'arrêta de marcher, regarda Francis, émit tout bas :

- Je sais ce que vous allez me demander, mais ce n'est pas possible aujourd'hui. Je suis désolée, je vous l'assure.

- Bon, nous ne ferons donc pas l'amour cette fois-ci. J'espère que ce n'est que partie remise ? En attendant, je resterai sur les beaux souvenirs de nos « vacances romaines ». Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit...

 

 

CHAPITRE XXIV

 

 

D'une voix neutre, mais avec une lenteur voulue, Coplan prononça :

- Je voudrais que vous m'aidiez à rencontrer Mahmud Doumar.

En dépit de toute sa maîtrise d'elle-même, Virginia ne put cacher que les paroles de Francis lui donnaient un choc. Elle demeura un moment interdite. Puis, l’œil sombre, elle maugréa :

- Vous en savez des choses...

- Forcément, c'est mon métier.

- Qui vous a parlé de Mahmud Doumar ?

- C'est une question à laquelle je ne peux pas répondre, vous devez vous en douter. Vous avez vos secrets, nous avons les nôtres. Mais cela me paraît bien secondaire.

- Pourquoi voulez-vous rencontrer Doumar ?

- Je voudrais le mettre en présence du directeur de la S.O.D.E.C.

- Vertier-Mouzac ?

- Oui.

- Mais dans quel but ?

- Cela fait déjà plusieurs semaines que Vertier-Mouzac souhaite avoir une entrevue avec le chef de votre association afin de lui démontrer sa bonne foi.

Virginia parut tomber des nues.

- Sa bonne foi ? Qu'est-ce qu'il entend par là ?

- Faire la preuve que cette combine qu'il a mise sur pied, je parle de la S.O.D.E.C., est une entreprise totalement dénuée d'objectifs politiques ou militaires. Vertier-Mouzac et ses collaborateurs ne s'occupent que de problèmes commerciaux : études de marchés, recherche de débouchés, etc.

Virginia hésita. De toute évidence, elle ne savait pas quel parti prendre. Elle regarda Coplan droit dans les yeux.

- Vous voulez peut-être nous refaire le coup de Cologne ?

- Vous dites n'importe quoi. Nous parlons de choses sérieuses, Virginia. Je vous répète une fois de plus que ma mission consiste à mettre fin à un massacre qui vous coûtera aussi cher qu'à nous. Pour y arriver, je ne vois qu'un moyen : que votre chef et Vertier-Mouzac tombent d'accord pour mettre les choses au point.

- Je ferai de mon mieux, mais je ne vous promets rien.

- C'est tout ce que je vous demande : faites de votre mieux. Moi, de mon côté, je vais m'occuper de votre amie Moura.

- C'est un marché ?

- Absolument pas. C'est un échange de bons procédés, tout simplement. Comment puis-je vous communiquer le résultat de mes investigations au sujet de Moura ?

- Inutile de chercher à me contacter, c'est moi qui vous ferai signe à la S.O.D.E.C.

 

 

 

Rentré à Paris, Coplan rendit compte au Vieux de ce qui s'était passé à Londres. Ensuite, il se mit en route pour aller voir sa prisonnière.

Moura prenait sa détention du bon côté. Elle avoua à Francis, d'un air malicieux

- J'ai essayé de faire du charme aux deux gars qui s'occupent de moi, mais cela ne donne pas grand-chose. Ce sont des types coriaces, pour sûr.

- Ils sont en service commandé. Comme moi. Et comme vous !

- Oh, je ne m'en fais pas ! Tôt ou tard, ils y viendront. Le temps joue en ma faveur. Si je dois rester quelques semaines ici, je vous parie tout ce que vous voulez que je finirai par me faire sauter. Et alors, de fil en aiguille...

Coplan rigola.

- Vous êtes romanesque, non ? La belle fille qui séduit ses geôliers, on voit ça dans les films et dans les romans.

- On voit ça aussi dans la vie, renvoya-t-elle, retenez ce que je vous dis.

- Non, ce ne sera pas le cas pour vous. Je suis en train de négocier avec les Allemands pour obtenir votre liberté.

Moura, assise sur son lit, balançait les jambes d'un air indifférent, détaché. Elle s'étonna :

- Les Allemands ? Pourquoi les Allemands ? Nous sommes en France, que je sache ? Et mes gardiens sont des Français.

- D'accord, mais c'est la police allemande qui vous a capturée à Cologne et ce sont les autorités allemandes qui assument la responsabilité de votre détention.

- Sans blague ?

- Vous n'avez jamais entendu parler du B.K.A. allemand ?

- Oh, si !

- A force de s'occuper des terroristes, les hommes du B.K.A. ont fini par copier les méthodes de leurs adversaires.

- Quelles méthodes ?

- Planquer les otages dans un pays voisin. Ne me dites pas que vous n'êtes pas au courant, je ne vous croirais pas.

- Je suis au courant. Mais j'avoue que c'est une surprise. Une mauvaise surprise... Le fait d'être prisonnière des Français me rassurait.

Elle dévisagea Francis.

- Vous dites que vous négociez avec les Allemands pour obtenir ma libération ?

- Oui.

- Par sympathie pour moi ? fit-elle, railleuse.

- Non. A la demande de Virginia. Je l'ai rencontrée à Londres, hier après-midi.

Du coup, l'ironie de la Sénégalaise s'était envolée.

- Vous avez rencontré Virginia à Londres ?

- Oui. Elle se fait du souci pour vous. Je l'ai rassurée, bien entendu, et je lui ai promis de faire le maximum pour obtenir votre libération.

- En échange de quoi ?

- J'ai demandé à Virginia d'organiser une rencontre entre le directeur de la S.O.D.E.C. et Mahmud Doumar.

Moura baissa la tête, cessa de balancer les jambes. Francis s'enquit d'une voix cordiale :

- Vous connaissez Doumar, n'est-ce pas ?

- Absolument pas.

- Votre mémoire vous joue des mauvais tours. Vous avez connu Doumar au Caire, à l'université d'Al-Azhar. Mais ce n'est là qu'un détail sans importance. Mahmud Doumar est le chef de votre organisation, et si nous arrivons à le convaincre que la S.O.D.E.C. et ses agents ne sont pas des cibles valables, ma mission sera terminée.

- Vous vous servez de moi pour faire pression sur Virginia ?

- Vous êtes une ingrate, Moura. Je me décarcasse pour sauver votre peau, pour mettre un terme à une lutte inutile, et vous me prêtez des intentions machiavéliques.

- En somme, grommela Moura, vous êtes un petit ange dans cette histoire ?

- L'ange de la miséricorde.

- Mon œil ! Vous êtes un salaud comme tous les mecs du S.D.E.C., voilà ce que vous êtes !

 

 

 

Quarante-huit heures plus tard, un message télex arriva à la S.O.D.E.C. :

Sommes d'accord pour la rencontre souhaitée. Rendez-vous le samedi 3 à Londres, même heure et même endroit. Virginia.

Le Vieux accueillit ce message avec scepticisme.

- Méfiez-vous, Coplan. A mon avis, Virginia et ses amis vous préparent une vacherie.

- Vous avez peut-être raison, admit Coplan, mais je veux quand même tenter l'expérience.

- Ce sont des tueurs, ne l'oubliez pas.

- Ce sont aussi des idéalistes.

- Ouais ! Si on veut !

- S'il s'agissait de truands, je ne prendrais pas le risque. Mais ce sont des universitaires qui luttent pour leur foi. De plus, ils aiment la France. Je suis sûr qu'ils ont pesé le pour et le contre avant d'accepter l'entrevue que je leur ai proposée pour tirer cette affaire au clair. Ils n'ont rien à perdre, finalement.

- Ils vont montrer patte blanche pour vous amadouer.

- Comment cela, m'amadouer ?

- Récupérer leur Sénégalaise. Et après, gare à la tempête.

- A vous de décider, naturellement. Moi, je pense que vous vous trompez par excès de pessimisme.

- Je vous donne carte blanche. Je tenais simplement à vous prévenir, mais je vous laisse la liberté de choisir.

 

 

 

Coplan se rendit alors à la Feuilleraie où se trouvaient toujours les rescapés de la S.O.D.E.C. : Vertier-Mouzac, son épouse, sa sœur, et les sept collaborateurs de l'organisation qui avaient survécu.

Tout ce petit monde, on s'en doute, n'était pas très gai. Cette vie recluse qui se prolongeait, la présence de la garde surarmée qui assurait la protection de la propriété, les échos de l'attentat auquel Nettig avait échappé de justesse, tout cela composait une ambiance plutôt sinistre.

Le plus déprimé de tous était sans aucun doute Vertier-Mouzac lui-même. Son épouse le réconfortait du mieux qu'elle pouvait, mais sans beaucoup de succès. La sœur de Vertier-Mouzac, déjà triste en temps normal, était en proie à un cafard terrible qui lui donnait un teint de papier mâché et la rendait muette. Les autres, habitués aux voyages, souffraient de claustrophobie.

Coplan les réunit au salon pour leur annoncer la bonne nouvelle.

- Si ce que j'espère se réalise, vous serez bientôt au bout de votre épreuve. Se tournant vers Vertier-Mouzac, il expliqua :

- Votre vœu est sur le point d'être exaucé. Vous allez rencontrer samedi le chef de l'organisation qui s'attaque à vous. Je compte sur vous pour préparer vos arguments avec soin. Si vous réussissez à convaincre votre adversaire, tout ira bien.

- Et si je ne réussis pas ? demanda Vertier-Mouzac, visiblement impressionné.

- Ce sera la guerre à outrance entre eux et nous.

 

 

CHAPITRE XXV

 

 

Quelques heures plus tard, Coplan prenait un avion pour se rendre à Cologne où il avait rendez-vous avec son ami Karl von Terpel.

Calme et impassible comme de coutume, le fonctionnaire allemand s'enquit :

- Il y a du nouveau ?

- Oui. J'ai fait ce voyage éclair pour te demander de me rendre un service urgent. Je suis sur le point d'avoir un contact avec Mahmud Doumar. Mon patron pense qu'il s'agit d'une ruse du Palestinien et qu'il va essayer de me rouler dans la farine. Ce n'est évidemment pas impossible, mais je pense exactement le contraire.

- C'est-à-dire ?

- Que Doumar m'offre une dernière chance. Il me fait confiance une ultime fois avant de me déclarer la guerre. Je vais le mettre en présence de Vertier-Mouzac et je vais voir ce qui va se passer.

- Qu'attends-tu de moi ?

- Que les gens du B.K.A. viennent récupérer la Sénégalaise pour la ramener en Allemagne et la remettre en liberté. Je lui ai raconté qu'elle était détenue par le B.K.A. qui l'avait transférée en France par mesure de sécurité. Pour inspirer confiance à Doumar, il faut la relâcher.

- Oui, je vois. C'est bien joué.

- Es-tu d'accord?

- Aucun problème. Le nécessaire sera fait demain matin et tout sera terminé avant 16 heures. Est-ce que ça te convient ?

- Formidable.

Le lendemain matin, à 10 heures, Moura Farako reçut la visite de deux flics allemands en civil qui lui annoncèrent qu'elle partait en voyage. Un des deux policiers maugréa d'une voix gutturale, sur un ton rude et hargneux

- Avalez ce comprimé.

Il lui tendit un comprimé blanc, qu'elle regarda sans bouger.

- Cyanure ? demanda-t-elle avec un sourire de défi qui ressemblait fort à un rictus nerveux.

- Fous êtes folle ? renvoya L'Allemand. Fous serez une femme libre avant ce soir. Si fous êtes sage, natürlich !

L’œil brillant, Moura dévisagea avec arrogance les deux Allemands. Puis, d'un geste résolu, elle prit le comprimé et l'avala.

Moins de trois minutes après, endormie, la jeune femme noire fut placée dans une ambulance qui prit la route vers Cologne. Avant d'être remise en liberté, elle dut subir une série d'examens dont les résultats étaient destinés aux archives du B.K.A.

Le policier spécialisé qui supervisait ces examens dit à Moura :

- Je vous préviens que si vous remettez les pieds en Allemagne vous serez repérée automatiquement. Et que nous vous aurons à l’œil. 

- Pas de danger que je revienne jamais ! assura-t-elle.

- Où désirez-vous aller ? Nous vous expulsons, mais vous êtes libre de choisir votre destination.

- A Londres.

- Gut. Vous serez à Londres dans deux heures.

 

 

 

Le samedi matin, Coplan et Vertier-Mouzac prirent ensemble un avion d'Air France pour la capitale britannique. Pour simplifier les opérations, le Service avait réservé deux chambres au Strand Hotel même.

Vertier-Mouzac était sur des charbons ardents. Son lourd visage mollasse était pâle, ses traits figés, ses gestes fébriles. Il avait apporté dans un attaché-case une série de documents qu'il avait préparés pour étayer sa démonstration. Il savait que sa rencontre avec le Palestinien Mahmud Doumar était un quitte ou double.

Coplan lui rappela :

- Votre atout majeur, c'est votre sincérité. Si vous voulez gagner cette partie décisive, n'essayez pas de ruser, de jouer au plus fin. Dites franchement ce que vous pensez, pourquoi vous avez créé votre centrale et comment elle a fonctionné jusqu'à présent.

- Si cet homme est de bonne foi, je suis persuadé qu'il comprendra la situation: Mais un fanatique peut-il être de bonne foi ?

- Nous le saurons bientôt.

 

 

 

A l'heure convenue, après avoir bouclé Vertier-Mouzac dans sa chambre en lui recommandant de ne pas en sortir ni d'ouvrir à qui que ce soit, Francis descendit au bar.

Virginia était là, assise à une table, prenant sa « nice cup of tea »,élégante et plus jolie que jamais. Coplan s'avança vers elle, s'inclina, lui baisa la main.

- Vous revoir est toujours un moment merveilleux, ma chère Virginia.

- C'est un grand plaisir pour moi aussi, dit-elle.

Il prit place, commanda du thé. Regarda Virginia d'un œil grave et pensif.

Elle murmura :

- J'ai revu Moura ce matin. Je vous remercie... Elle vous trouve extrêmement sympathique.

- C'est réciproque. De plus, j'ai admiré son courage.

- C'est une fille extraordinaire.

- Je n'en doute pas.

- J'ai une course à faire dans les parages. Viendrez-vous avec moi lorsque nous aurons bu notre thé ?

- Bien entendu.

- Ces premières journées d'automne sont agréables, n'est-ce pas ?

- Il y a du romantisme dans l'air...

Ils bavardèrent ainsi pendant une dizaine de minutes, après quoi, ayant bu leur thé, ils sortirent. D'un commun accord, ils adoptèrent le même itinéraire que celui qu'ils avaient emprunté la fois précédente. Quand ils furent tranquilles, dans les allées de Saint James Park, elle prononça d'une voix teintée de cordiale ironie :

- Nous avons été très heureux de constater que vous aviez défendu la cause de Moura avec tant de succès. Remarquez, vos relations si amicales avec le B.K.A. nous tracassent un petit peu et nous ne sommes peut-être pas dupes ; mais enfin, c'est le résultat qui compte et nous inscrivons cette réussite à votre crédit.

- Cela me paraît honnête, dit Francis, imperturbable.

- Moi aussi, j'ai plaidé avec succès. Mahmud Doumar n'était pas très chaud, mais il a fini par accepter de vous rencontrer, vous et Vertier-Mouzac. 

- C'est tout ce que je souhaitais.

- Avouez que ce n'est pas banal pour des gens comme nous : accepter un contact direct avec un agent du S.D.E.C. ! J'espère que vous appréciez cette marque de confiance ?

- Ma chère Virginia, vous admettrez qu'il n'est pas banal non plus, de ma part, de solliciter une entrevue avec un homme qui dirige un réseau de terroristes. Mon directeur était sur le point de m'interdire ce deuxième voyage à Londres.

- Ah ? Et pourquoi ?

- Parce qu'il est persuadé que c'est un piège.

- Oui, je comprends. Nous avons d'ailleurs eu la même idée. Nos camarades ont surveillé l'aéroport et le Strand Hotel à toutes fins utiles.

- Vous êtes rassurés, je suppose ?

- Oui. Qu'avez-vous fait de Vertier-Mouzac ?

- Je l'ai bouclé dans sa chambre jusqu'à nouvel ordre.

- Mahmud Doumar accepte de vous rencontrer ce soir, à 10 heures, mais à une condition.

- Je vous écoute.

- Que vous acceptiez tous les deux, vous et Vertier-Mouzac, d'avoir les yeux bandés durant le trajet qui doit vous conduire au lieu choisi.

- Aucune objection.

- Dans ce cas, puisque vous êtes d'accord, voici les instructions précises : vous quittez votre hôtel en compagnie de Vertier-Mouzac à 9 h 30 et vous allez prendre un taxi à Piccadilly Circus ; vous vous faites conduire jusqu'au croisement de Kensington Road et d'Exhibition Road. De là, à pied, vous prenez la direction de Hyde Park et vous prenez à droite juste avant d'arriver à la rivière Serpentine. Quand vous arrivez à l'établissement de bains qui se trouve à gauche, vous attendez. On viendra vous chercher.

- O.K. ! C'est noté.

- Voulez-vous que je répète ?

- Non, pas la peine.

- Vous vous y retrouverez ?

- Oui, je connais un peu le coin.

- Eh bien, bonne chance.

- Serez-vous là ?

- Non.

- Puis-je espérer vous revoir ?

- Je ne pense pas que ce soit souhaitable. Adieu, Francis ! Je garderai un bon souvenir de vous.

- Mais enfin, Virginia... Nous n'allons pas nous quitter comme ça ? C'est trop bête.

- A Rome, vous aviez dit : « C'est trop triste », railla-t-elle gentiment.

- C'est à la fois triste et bête, justement. Je vous attendrai au Strand. Je suis à la chambre 502.

- Inutile de m'attendre. A Rome, j'étais en service commandé. Ce n'est plus le cas. Adieu.

Elle s'éloigna d'un pas décidé.

 

 

 

Ce soir-là, Coplan et Vertier-Mouzac quittèrent leur hôtel à 9 h 30 et ils allèrent prendre un taxi à Piccadilly Circus. Ensuite, ils se conformèrent scrupuleusement aux instructions données par Virginia et ils se retrouvèrent finalement en face de l'établissement de bains installé au bord de la Serpentine. A cette heure tardive, l'endroit était particulièrement désert, plutôt sinistre.

Vertier-Mouzac, son attaché-case à la main, n'en menait pas large.

Deux jeunes hommes apparurent et l'un d'eux aborda Coplan, lui demanda en français :

- C'est vous le copain de Virginia ?

- Oui.

- O.K. ! Suivez-nous.

 

 

CHAPITRE XXVI

 

 

Guidés par les deux inconnus, Coplan et VertierMouzac furent conduits jusqu'à une limousine noire qui stationnait, tous feux éteints, dans les parages.

- Installez-vous derrière, dit l'un des jeunes types.

Coplan et Vertier-Mouzac obtempérèrent. Après quoi, on leur noua un bandeau sur les yeux, et la voiture - une Rolls qui devait avoir plus de vingt ans et qui, de toute évidence, était un véhicule de location - démarra en douceur.

Ils roulèrent pendant une bonne demi-heure, empruntant un trajet compliqué, méandreux, qui n'avait sans doute pour but que d'empêcher les deux Français de se repérer. Finalement, la vénérable limousine ralentit, stoppa. Ce n'est que deux minutes plus tard que les passagers furent débarrassés de leur bandeau.

La Rolls s'était immobilisée au centre d'un vaste local aux murs nus, absolument vide, au sol cimenté. Coplan supputa qu'il s'agissait d'un entrepôt à louer. Il débarqua, ainsi que Vertier-Mouzac, et l'un des jeunes gars leur dit :

- Par ici...

Ayant traversé de bout en bout le local vide, ils franchirent une porte coulissante et ils furent acheminés vers un local qui occupait l'angle d'une cour déserte. Dans cette pièce rectangulaire qui mesurait environ cinq mètres sur douze, un homme attendait, debout derrière une table de bois. C'était un grand gaillard d'une trentaine d'années, athlétique, très bel homme, au visage énergique, aux cheveux bruns, aux yeux noirs, aux pommettes fortes et roses.

- Bonsoir, Coplan, dit-il en excellent français. Je suis heureux de faire votre connaissance. A Vertier-Mouzac, sur un ton plus sec :

- Bonsoir.

Il indiqua les deux chaises qui avaient été placées devant la table.

- Veuillez prendre place, je vous prie. Il s'installa derrière la table. Articula en scrutant Vertier-Mouzac :

- Vous avez exprimé le désir de me rencontrer, n'est-ce pas ? Je suis Mahmud Doumar... Je suppose que vous avez des choses importantes à me dire ? Je vous écoute.

Vertier-Mouzac ouvrit son attaché-case, en retira trois liasses de documents qu'il posa sur la table.

- Monsieur Doumar, commença-t-il d'une voix un peu nouée par l'émotion et l'énervement, tout ce qui s'est passé durant ces six derniers mois est le résultat d'un grave malentendu. Coplan m'assure que ces incidents regrettables ne s'expliquent que d'une seule manière : vous êtes persuadé que la S.O.D.E.C. est une organisation d'espionnage. Est-ce exact ?

- Parfaitement exact, confirma Doumar.

- Vous êtes dans l'erreur. J'ai fondé la S.O.D.E.C., il y a cinq ans, à la demande du gouvernement. Cette firme est évidemment fictive.

En fait, il s'agit d'un groupe de douze enquêteurs itinérants dont la mission consiste à suivre, sur le terrain, l'évolution de nos anciennes possessions d'Afrique noire. En marge des rapports officiels, de la diplomatie classique et des événements publics, mes collaborateurs observent la vie quotidienne des lieux qu'ils visitent, prennent la température de l'opinion, s'informent des problèmes économiques, etc. Les rapports de mes agents me permettent de rédiger des synthèses qui sont transmises aux ministres concernés. C'est tout.

Vertier-Mouzac regarda Doumar.

- Vous reconnaîtrez que ce n'est pas ce qu'on appelle de l'espionnage, n'est-ce pas ? Tous les journalistes font pareil. Si vous voulez bien jeter un coup d’œil sur les documents que j'ai apportés, vous verrez que je vous dis la vérité.

- Continuez, émit simplement Doumar.

- Mais... c'est tout ce que j'ai à vous dire, prononça Vertier-Mouzac.

Le Palestinien arqua les sourcils, tourna les yeux vers Coplan, les ramena vers Vertier-Mouzac et demanda à celui-ci, sur un ton à la fois dur et ironique :

- Dois-je comprendre que vous êtes venus à Londres uniquement pour me dire ce que vous venez de me dire ?

- Oui, absolument. Je veux que vous compreniez que je suis de bonne foi, que ce qui nous oppose est un malentendu tragique. Vous vous attaquez à des innocents, je vous donne ma parole d'honneur.

Doumar se leva, mit ses poings sur ses hanches, contempla Vertier-Mouzac d'un œil sombre.

- Il y a dix ans, j'étais étudiant à Paris et j'habitais à la Cité universitaire ; j'avais un compagnon de chambre, un Algérien qui est devenu un jeune loup dans la politique de son pays et qui partageait à l'époque mes convictions religieuses. Plusieurs fois par jour, cet ami lançait en guise de boutade : « Allah est grand et tous les Bougnoules sont des cons ! » Il se moquait de lui-même et de tous les Arabes, mais cette plaisanterie exprimait assez bien le sentiment général des Français à notre égard. J'ai le regret de le constater une fois de plus. 

Vertier-Mouzac, décontenancé, bredouilla

- Que... que voulez-vous dire ?

- Que vous vous moquez de moi, Vertier-Mouzac ? Votre démarche n'est qu'une ruse, comme je m'en doutais d'ailleurs sans trop y croire. Si vous avez espéré noyer le poisson en utilisant un moyen aussi stupide, j'en conclus que vous m'avez pris pour un minus.

Il posa le regard sur Coplan et murmura :

- Vous me décevez, Coplan. Je ne pensais pas que vous accepteriez de vous associer à une opération aussi mal engagée.

Coplan répondit calmement :

- Expliquez-vous. Je ne comprends pas très bien votre attitude.

Mahmud Doumar, le faciès durci, articula :

- Un instant, je vous prie. Moi aussi, j'ai des preuves...

Il sortit du local, revint une minute plus tard avec une grosse serviette de cuir fauve qu'il déposa sur la table. 

- Vertier-Mouzac, reprit-il en ouvrant la serviette. vous me parlez de votre bonne foi, vous me donnez votre parole d'honneur, mais vous vous gardez bien de faire la moindre allusion au véritable patron de la S.O.D.E.C. Vous ne vous figuriez tout de même pas que je serais dupe de votre stratagème et que je tomberais dans le panneau ?

Vertier-Mouzac était littéralement pétrifié par la tapeur. Il souffla :

- Le véritable patron de la S.O.D.E.C. ? Mais je vous l'ai dit et répété : c'est moi ! J'agis pour le apte du gouvernement, c'est tout.

- Et Douglas Wilson ? Le brillant sociologue américain ?

- Hein ? Qui ça ? Je ne connais pas cet homme.

- Ah non, vraiment ? L'homme de la C.I.A. auquel vous communiquez toutes vos informations par l'intermédiaire de votre sœur ?

Visiblement, Vertier-Mouzac était dépassé. Il se tourna vers Coplan, regarda de nouveau le Palestinien. proféra d'une voix blanche

- Je ne connais aucun sociologue américain et je ne communique mes informations qu'aux seules instances gouvernementales concernées.

Mahmud Doumar extirpa de sa serviette une demi-douzaine de liasses de documents groupés par des élastiques, les poussa vers Vertier-Mouzac en maugréant :

- Vous ne manquez pas d'aplomb ! Voici des preuves... Ce ne sont que des photocopies, forcément, mais je ne pense pas que vous puissiez nier l'existence des originaux. A partir du moment où nous avons découvert la combine, il y a un peu plus de deux ans, l'interception de ces missives n'était pas très difficile.

Vertier-Mouzac se jeta sur les documents avec avidité. Coplan se leva pour en prendre connaissance également.

Il s'agissait de rapports émanant de l'un ou l'autre agent de la S.O.D.E.C., rapports accompagnés de brèves lettres manuscrites signées M. L.

Doumar grommela :

- Vous reconnaissez l'écriture de votre sœur, je suppose ?

- Oui, lâcha Vertier-Mouzac. Qui appelle-t-elle « Mon chéri » ? D'où viennent ces lettres ? 

- Ces envois sont déposés par votre sœur dans une boîte aux lettres au nom de Mme James Karr, rue de Courcelles. La dame en question vit la plupart du temps à Nice, mais ce courrier est retiré par Douglas Wilson, l'amant de votre sœur. 

Vertier-Mouzac paraissait foudroyé.

- L'amant de ma sœur ? fit-il bêtement. Ma sœur a un amant ?

- Douglas Wilson est un garçon de 35 ans, professeur à l'Université d'Illinois, aux U.S.A. Il effectue depuis trois ans un stage à Paris. En vérité, c'est un agent important de la C.I.A. Je présume qu'il n'a pas eu beaucoup de peine à séduire votre sœur, c'est un pur intellectuel.

- Vous en savez plus que moi, émit Vertier-Mouzac d'une voix éteinte. Je ne suis au courant de rien. Ma sœur ne m'a jamais parlé de cet Américain.

- C'est un homme plutôt discret, railla Doumar. Heureusement, nous avons des amis dévoués à Washington ; c'est grâce à eux que nous avons découvert le pot aux roses.

Coplan, intrigué, demanda en scrutant Doumar :

- Pourquoi êtes-vous intervenus ?

- Bonne question, ponctua le Palestinien. On voit que vous êtes un professionnel. Il n'y a rien de plus regrettable que d'être obligé de tuer la poule aux œufs d'or. Mais Wilson est allé trop loin. Lors des événements de la fin février, au Tchad, un collègue de Wilson a contacté Toko Makouro pour lui refiler en douce des renseignements militaires dont Paris aurait tiré profit contre nos frères libyens. Nous avons été forcés de liquider Makouro pour l'empêcher de transmettre ses informations à la S.O.D.E.C. Tout est parti de là. Nous ne pouvions plus tolérer que la France serve de base de départ à un réseau anti-islamique manipulé par un clan de la C.I.A.

- Où se trouve Wilson actuellement ?

- Nous n'en savons rien. Il se cache. Il a disparu vers la fin de mars, quand il a compris que le sol devenait brûlant sous ses pieds. Même sa maîtresse est sans nouvelles de lui, nous le savons par ses lettres. Mais faites-nous confiance : si Wilson s'avise de sortir de son trou, nous ne le raterons pas.

Coplan resta pensif un moment. Puis, s'adressant à Doumar d'une voix ferme :

- Vertier-Mouzac et ses collaborateurs ont été les victimes de ce Wilson. Alors, je vous propose ceci : la S.O.D.E.C. sera dissoute dès demain, et ses agents survivants seront dispersés.

- D'accord, nous leur laisserons la vie sauve, mais à une condition.

- Allez-y.

- Douglas Wilson vous a doublés, vous l'admettez ?

- Oui.

- Si vous découvrez sa retraite, vous vous engagez à nous informer ?

- Oui. Comment ?

- Par un message anonyme déposé à l'ambassade de Syrie au nom de Mlle Melha Kammar. Cette personne n'existe pas, mais le message me parviendra.

- Entendu, c'est noté. Puis-je emporter ces documents ?

- Bien sûr. Ils vous étaient destinés.

 

 

 

Dès leur retour à Paris, Coplan et Vertier-Mouzac se rendirent à la Feuilleraie.

Marie-Louise Vertier-Mouzac, mise au pied du mûr par son frère, reconnut crânement tout ce qu'on lui reprochait.

- Douglas est le premier homme qui se soit intéressé à moi depuis mon accident, dit-elle. Il m'a rendu le goût de vivre.

Vertier-Mouzac s'exclama :

- Mais pourquoi ne m'as-tu rien dit ?

- Douglas m'avait demandé le secret. Comme il est marié aux États-Unis, il craignait pour sa réputation d'universitaire.

- Mais enfin, fulmina durement Vertier-Mouzac, est-ce que tu te rends compte que cet individu est un forban ? Il s'est intéressé à toi parce qu'il était en service commandé !

- C'est possible, mais j'ai connu des moments merveilleux grâce à lui. Je ne lui en voudrai jamais.

- Où est-il maintenant ?

- Je l'ignore.

- Tu es responsable de la mort de cinq personnes et en plus tu m'as trahi : je ne te le pardonnerai jamais  !

Quarante-huit heures plus tard, la pauvre .fille se suicidait en avalant une dose énorme de barbituriques. Elle laissait un message : « Je demande pardon. Dieu me comprendra. » 

Vertier-Mouzac, déjà très déprimé, encaissa ce nouveau malheur comme un coup de poignard.

Après l'enterrement de sa sœur, il consacra quelques jours à faire des démarches pour recaser dans des conditions correctes ceux de ses collaborateurs qui avaient survécu au désastre. Après quoi, dans l'espoir de retrouver la paix, il décida d'aller passer quelques semaines avec sa femme à Menton où il avait une résidence secondaire.

Deux semaines plus tard, en ouvrant le journal du matin, Coplan tomba en arrêt devant la photo de Christiane Vertier-Mouzac.

« Un haut fontionnaire tue sa femme et se suicide ». 

Coplan se sentit bouleversé en lisant le fait divers. De plus en plus déprimé, Vertier-Mouzac avait tué son épouse d'une balle dans la tempe et s'était donné la mort ensuite en se tirant une balle dans la bouche.

Quand Francis revit le Vieux, ce jour-là, il lui montra le journal et murmura :

- Quelle tragédie, cette histoire de la S.O.D.E.C. !

Le Vieux haussa ses épaules massives, émit un petit grognement, grommela sur un ton revêche :

- Oui, c'est une tragédie, cette histoire, sans aucun doute. Mais si vous me pardonnez d'être vulgaire - une fois n'est pas coutume - je ne peux pas m'empêcher de penser que c'était surtout une connerie de confier à un profane la collecte de renseignements, fussent-ils apparemment bénins. A notre époque, tout devient brûlant...

 

 

FIN

cover.jpeg





